
» chasser de ce monde, et de le tourmenter 
» encoré durant toute 1'e'ternite dont on nous 
» menace ». 

L e cacique la fit garder a vue, fit ve'rifier le 
fait, assembla les vieillards , et l'on mit en ques-
tion le genre de mort qu'on l u i ferait subir. Ces 
de'lais parurent trop longs a la furieuse Holuara. 
O n avait appor té , chez le cacique, le couteau 
dont elle s'e'tait servi pour égorger son amant. 
Cet instrument fatal e'tait sous ses yeux. El le 
trompe ses surveillans , s'empare du couteau , 
se le plonge dans le sein , et meurt sur-le-
champ. Tout le monde plaignit son sort; mais 
•otte horrible aventure n'étonna personne. 

L E T T R E X X I I I . 

C O N S E I X S Ü E R É M E D E C A S T I I X E , E T A U T R E S TR3BUNAUX. 

X J E conseil supréme de Castille est celebré 
dans toute l 'Europe, et n'y est que fort peu 
connu. Je vais , par cette raison , vous en 
parler avec une sorte de de'tail. C'est un tronc 

qui 
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qui sert de souches á diverses branches. II faut 
vous Ies faire connaítre. 

L e conseil d 'état , e'labli par Charles V , 
en 1 5 2 6 , a toujours été composé de personnes 
qui joignent á la noblesse du sang l'expérience 
dans les affaires, et l'avantage d'avoir occupé 
les premieres places de la monarchíe. L e nombre 
de ces conseillers n'a jamáis été fixé. II est 
aujourd'hui composé de douze membres et d'un 
secrétaire. Ce conseil s'assemblait autrefois les 
mardis , les jeudis et les samedis; plus souvent 
méme lorsque les circonstances l'exigeaient. O n 
y discutait les affaires les plus intéressantes de 
la monarchie. A présent , i l ne s'assemble que 
quand le roi l'ordonne; lorsqu'il y assiste, i l 
se place sous le dais, et les conseillers se placent 

^ aux deux cotes de sa majesté , assis plus prés 
ou plus loin d'elle, selon la date de leur récep-
tion. Tous les conseillers d'état sont traites 
d'excellence, méme sans étre grands d'Espagne. 
Leurs honoraires sont de trente-quatre mille 
livres. L e secrétaire en a douze mille cinq cents. 
Plusieurs princes du sang royal ont occupé , 
autrefois, des places dans ce conseil; honneur 
qu'ils n'ont jamáis fait a aucun autre tribunal. 

L e conseil de Castille est celui que les rois 
d'Espagne appellent par excellence, notre conseil. 



II fut établi par le roi Saint-Ferdinand, en 1245, 

II est aujourd'hui composé d'un président ou 
gouverneur, de vingt-neuf conseillers, de trois' 
procureurs - généraux , et de plusieurs subal­
ternes ; savoir: de rapporteurs, de greffiers , 
de substi tuís, de procureurs - généraux , etc. 
A legard du titre de président, i l n'a lieu que 
quand le conseil est préside' par un grand d'Es­
pagne ; s'il l'est simplement par un évéque ou 
-quelqu'autre particulier, celui-ci n'a que le 
titre de gouverneur. 

Ge conseil est distribué en cinq chambres, 
dont les deux premieres sont appelées chambres 
du gouvernement; la troisiéme, celle dequinze 
cents; la qua t r i éme , celle de justice, et la der« 
niére, celle des provinces. L a nature des affaires 
qu'on discute dans chacune de ces chambres, 
est tres-analogue aux noms qui leur ont été 
donnés. Par exemple , on rapporte dans les 
deux premieres, dites du gouvernement, toutes 
les affaires qui regardent Ies ecclésiastiques , 
et tout ce qui concerne la discipline de l'église. 
On y délivre les lettres d'avertissement pour les 
évéques et les autres prélats. O n y examine sí 
les grands d'Espagne se conforment ou non aux 
provisions accordées par ce conseil, sur-tout 
lorsqu'elles sont fondees sur.les lois du royaume. 
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C'est la , enfin , qu'on traite de tout ce qui 
regarde les foréts, les pépiniéres, les plantations 
d'arbres, et autres objets économiques. A u sur* 
plus , comme i l est nécessaire que ces chambres 
soient instruites a fondsur tous les objets, elles 
entretiennent avec les provinces la plus exacte 
correspondance. 

L a chambre des quinze cents s'occupe a revoir 
les procés dont on a interjetté appel; mais elle 
n'admet point, pour l'ordinaire, les appels pour 
les causes criminelles, ni méme sur les causes 
civiles, lorsqu'elles ont été décidées deux ibis 
contradictoirement par des juges compétens, II 
faut aussi que l'affaire soit des plus compliquées , 
qu'il s'agisse d'un capital au-dessus de six mille 
castillans d'or , valant de notre monnaie, plus 
de vingt-quatre mille livres. Lorsqu'il ne manque 
á la cause aucune de ces circonstances, l'appelant 
consigne d'avance une somme de quinze cents 
castillans d'or, et l'appel est admis. C'est cette 
consignation qui a fait nommer ce tribunal la 
chambre des quinze cents. Les affaires cr imi­
nelles, la confirmation des réglemens de toutes 
les villes du rojaume,etc. sont portes á la chambre 
de justice. A celle de province, viennent par 
appel toutes les affaires des jurisdictions subal­
ternes. Toutes les causes,sans exception, doivent 



étre décidées d'aprés les lois du rojaume. On 
consulte aussi d'anciens jugemens, soit imprimes, 
soit manuscrits, qu'on gardedans les archives, 
et qui ont été rendus autrefois dans des cas 
pareils. C'est une espéce de supplément aux lois. 
Chacun des conseillers est obligé de diré son 
avis sur l'affaire qu'on decide. O n a cru devoir 
commencer par les plus jeunes, pour que leurs 
suffrages ne soient point entrames, sans nul 
examen, par ceux des plus anciens. 

L a prendere chambre est composée du p ré ­
sident ou gouverneur, de douze conseillers, 
et de trois procureurs - généraux. L a seconde 
chambre est composée de quatre conseillers j 
la troisiéme, decinq; l aqua t r iéme, de quatre, 
et la c inquiéme, d'un pareil nombre. 

Outre ces différens objets , la chambre de 
Castille connait aussi de tout ce qui concerne 
la librairie et l'imprimerie. C'est également á 
ce tribunal que les avocats sont examines et 
recus. Vo ic i quelle est la forme de cet examen. 

Ondonne au récipiendaire la communication 
d'une cause quelconque, dont i l doit exposer 
au conseil le pour et le contre , au bout de 
vingt-qualre heures. Les conseillers le ques-
tionnent encoré sur différens articles de la j u -
risprudence. Si l'on est satisfait de son rap-
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port et de ses décisions , alors on recoit son 
serment, et on lui expe'die le titre d'avocat. 

L e conseil de Castille nomme encoré les pro-
fesseurs des universités de Salamanque , d ' A l -
cala et de Valadolid , depuis l'anne'e 1623. Jus-
qu'alors cette nomination avait de'pendu des 
étudians; mais un pareil usage entraínait bien 
des abus, et ces mémes abus le firent suppri-
mer. En f in , le tribunal dont nous parlons, a 
encoré l'inspection sur tous les colléges et toutes 
les universités d'Epagne : on voit , par tous ces 
déta i l s ,que presque tout ce qui constitue í 'in-
térieur de la rnonarchie , tout ce qui regarde 
le bien publ ic , le gouvernement et la pólice 
du royaume , est du ressort de ce conseil. 

C'est toujours lu i que le roi consulte sur les 
lois qu'i l jugea propos de publier. Une obser-
vation bien digne d'étre faite , c'est que ce con­
seil v a , tous les vendredis (lorsque le roi est 
a Madr id ) , lui rendre compte de toutes les af­
faires qu'il a expédiées dans le cours de la se-
maine precedente. Alors tous les membres du 
conseil s'asseyent, et méme se couvrent. Les 
honoraires de ehacun des conseillers sont d'en-
viron quatorze mille livres. 

Je dois observer que le président de Castille, 
conjointement avec les autres membres du 



méme conseil, tous choisis par le r o i , composení 
celui qu'on nomme la chambre de Castille , 

chambre oü l'on decide les affaires les plus graves 
de la monarchie. Ce conseil, creé par l'empereur 
Charles V , et sa mere la reine dona Jeanne, 
en i548 , fut po r t é , des Tan i552 , au degré 
d'élévation oü i l est aujourd'hui. L e nombre 
de ses membres n'est pas determiné : ils ont 
mille écus de plus d'appointemens. Ce tribunal 
a trois secrétaires; Ies honoraires de celui qu'on 
appelle du Parronat d*Aragón 3 sont de 
15,ooo l iv. Ceux de celui qu'on nomme du 
Parronat de Castille} sont de 18,000 l iv . L e 
secrétaire de Grace et de Justice jouit de 
24,000 l iv, 

C'est le conseil qui propose a sa majesté les 
sujets qu'il convient de nommer, tant aux évér-

ches et autres dignités ecclésiastiques , qu'aux 
emplois , charges et offices du royaume. L e 
nombre en est si grand , que don Alome N i m -
nez de Castro, dont nous avons tiré ce détail , 
ne balance pas d'assurer qu'il passe soixante 
mille. 

L e méme président de Castille est également 
le chef d'un bureau ou plutót d'un conseil ins^ 
titué pour veiller aux intéréts des veuves et des 
orphelins de ministres. 
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II existe, en outre, un tribunal qu'on appelle des 
Aleudes , ou juges de la cour; celui-ci peut étre 
í-egardé comme une sixiéme chambre criminelle 
du conseil de Castille j les plus anciennes lois du 
rojaume en font déjá mention : on y décidait 
m é m e , autrefois, toutes les affaires civiles et 
crimiriélles; car le conseil de Castille ne s'oc-
cupait alors que du gouvernement du rojaume. 
Ce tribunal des alcades est aujourd'hui c o m ­
posé d'un gouverneur , qui est toujours un 
membre du conseil de Castille, de douze al­

endes ou juges, et d'un procureur-général. 
Cette chambre decide toutes les causes cr imi-
nelles, tant de la ville de M a d r i d , que de ses 
environs. O n ne peut pas appeler de ses d é -
cisions a aucun autre tribunal. De ces douze 
juges, les huit qui sont les plus anciens ont 
inspection sur les huit quartiers qui partagent 
maintenant Madr id . Les honoraires de ees 
huit juges sont de io,5oo l i v . ; les quatre autres 
n'en ont que 9,000. 

Telle est l'etendue des fonctions du conseil 
supréme de Castille :celles de son président 
vont encoré plus lo in , et ses prérogatives sont 
uniques .dans leur espéce. i l représente immé-
diatement la personne du roi. II connaít de 
toutes les affaires qui regardent l'adrnmistration 



2 l 6 L E T T R E S 

de la justice et le gouvernement déla monarchie. 
Comme un fidéle surveillant, i l examine si les 
commandans , les juges , les intendans des pro-
vinces, etc. s'acquittent de leurs devoirs. II as-
semble extraordinairement le conseil, en son 
hotel, toutes les fois qu'il le juge convenable; 
et celui de la chambre de Castille se tient 
tous les jours chez lui . II va les vendredis, á la 
tete du conseil, informer le roi de ce qu'il a 
decide' dans le cours de la semaine; mais ensuite 
i l reste seul avec le monarque, et lu i expose , 
aprés s'étre assis sur un tabouret, tout ce qu'il 
estime convenable pour le bien de lamonarchie. 

Celui de la guerre est á présent composé 
de vingt personnes, deux procureurs-généraux 
et un sécrétaire. L e conseil se distribue en 
deux chambres; celle dite la premiére, qu'on 
nomme gouvernement, est formée de dix-huit 
conseillers, de deux procureurs-généraux et du 
sécrétaire. Presque tous les conseillers sont ou 

l ieutenans-généraux , ou inspecteurs , ou i n ­
tendans des a rmées , tant de terre que de mer. 
Aussi est-ce l a qu'on decide toutes les affaires 
qui concernent les deux objets. Dans l'autre 
chambre, appeléede justice, composée seule­
ment d'un lieutenant-général et de trois juris-
consultes , on decide toutes les affaires qui sur-
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viennent parmi ceux qui jouissent de préroga­
tives militaires. Les conseillers de guerre ont les 
mémes honoraires que les membres du conseil 
de Castille ; au surplus, on regarde ce conseil 
de guerre comme le plus ancien de tous les 
conseils d'Espagne : on en attribue l'établisse-
ment au roi don Pélage. Les historiens espa­
gnols racontent que ce prince, a la tete de mille 
soldats choisis, attendit une armée nombreuse 
de Maures; qu'il se renferma dans une vaste 
cáveme pour y sou teñir le premier choc; qu'il 
les chargea a son tour,avec tant de bravoure,qu'il 
en fit périr plus de vingt mille sur le champ 
de bataille , et dispersa le reste. O n peut done 
presqu'assurer que le conseil de guerre fut établi 
lors méme que Pélage relevait la monarebie 
d'Espagne. 11 est du moins constant que ce 
prince ayantécbappé au commun desastre,lors 
de la bataille de X e r e z , i l rassembla le petit 
nombre de ceux qui purent se soustraire au fer 
et au joug des Sarrasins ; qu'il alia s'établir avec 
eux sur les montagnes les plus escarpées des A s -
turies, et que la ils le choisirent pour leur sou-
\ raim II est á présumer qu'il tint souvent con­
seil , avec ses nouveaux sujets, lorsqu'il fallait 
tenter quelque expédition., Et de-la , peut-é l re , 
est derivé ce conseil de guerre, dont la premiére 
époque nous est inconnue. 
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Les ordres militaires d'Espagne sont rede-
yables d'une partie de leur éclat á 1 établissement 
du conseil des ordres. II fut creé, en 1489 > par 
les rois catholiques don Ferdinand et Isabelle. 
Ce tribunal est composé d'un président, de huit 
conseillers, d'un procureur-général , d'un sécré­
taire , d'un receveur - general et d'un grand-
liuissier. II s'y trouve, de plus, quatre chevaliers 
procureurs-généraux de différens autres ordres 
militaires. O n y decide toutes les affaires civiles 
et criminelles de ces ordres , et tout ce qui a un 
rapport avec l'observance des statuts faits aux 
chapitres-généraux. E n un mot, c'est le chapitre 
qui dirige la jurisdiction spirituelle et tempo-
relle, tant des commanderies, que des couvens 
de religieux et de religieuses de ces mémes 
ordres. C'est également lui qui propose á sa 
majesté les sujets pour les prieurés et d'autres 
bénéfices qui en dépendent. Chacun des mera-
bres de ce conseil jouit de douze mille livres 
pour ses honoraires. L a chambre,nomméeapós-
tolique, est, en quelque maniere, une autre 
chambre du conseil des ordres, puisqu'on n'y 
decide qué des affaires relatiyes á ces différens 
corps.'' ' -M.-V; -JO h;v>. :> • 
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C O N S E I L D E S I N D B S . 

Les conquétes que firent Ies Espagnols, vers 
la fin du quinziéme siéele, tant en Amérique 
qü'en A s i e , engagérent Ferdinand le catho-
lique a e'tablir, en 15i 1 , le conseil des Indes. II 
fut ensuite mis sur un meilleur pied par 
Charles V , en 1524. C'e'tait le seul mojen de 
maintenir l'ordre et d'administrer la justice dans 
une étendue de pays qui embrasse environ cinq 
mille lieues , et qui renferme tant de différens 
royaumes. Ce conseil est présentement composé 
d'un grand chancelier des Indes, et de douze 
personnes les plus éclairées et les plus instruites 
dans tout ce qui concerne l 'Amérique et les 
íles Philippines. II a , de plus, deux fiscaux ou 
procureurs-généraux , et deux secrétaires qui 
entretiennent une correspondance exacto avec 
toutes les provinces du Nouveau-Monde. C'esr 
par la qu'il est en état de décider toutes les 
affaires qui en émanen t , soit civiles, soit cr imi-
nelles, soit séculiéres , soit ecclésiastiques. Les 
membres de ce conseil jouissentdes mémes hono-
raires que ceux du conseil de Castille. 
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* • * l * • • • • ' : ;T. ~ _ ; t í . . ; 

Philippe III sentit la nécessité d'étahlír un 
conseil des finances, pour mettre celles d'Espagne 
dans le meilleur état possible. Ce fut ce qui 
I'engagea a creer, en 1602 , le conseil de ce ñora , 
quoiqu'il eüt trouvé une espéce de chambre des 
comptes que son p é r e , Philippe I I , avait insti-
tuée en 1574 , et qui tenait alors lieu de conseil 
des finances. Ce conseil est compósé de quarante 
personnes qui se partagent en quatre chambres; 
savoir: celle du gouvernement, celle de Fuñique 
contribu tion, celle de justice et celle des comptes. 
II serait trop long, et peut-étre superflu , de dé-
tailler les occupalions respectives de ees cham­
bres ; i l nous suffira de diré qu'elles embrassent 
tout ce qui regarde l'administration et le re-
couvrement des deniers du roi. C'est encoré ce 
conseil qui est chargé des baux pour les appro-
visionnemens de la maison du r o i , ainsi que 
de toutes les dépenses ordinaires et extraordi-
naires. L e tribunal , qu'on nomme chambre 
des comptes , examine l'emploi qu'on fait des 
deniers royaux, ceux qui ont part á l'adminis­
tration , sans excepter méme les ministres, 
vices-rois, ambassadeurs, etc. Les honoraires 
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des conseillers de finalices sont de douze mille 
livres. Comme les finances ont un rapport i m -
médiat avec la monnaie, les mines , et autres 
objets économiques, le président de ce conseil 
préside á la chambre qui embrasse plus parfi-
culiérement tous ces détails. II suffit d'indiquer 
les noms des autres chambres ou tribunaux 
pour faire sentir le but de leur institution. Je 
dirai done simplement, qu'il y en a un pour la 
régie du tabac ; un autre pour secourir les 
veuves, les orphelins et les méres des officiers 
militaires j un troisiéme pour les veuves et or­
phelins de ceux qui oceupaient divers emplois 
au service du roi. Ce sont autant d'encourage-
mens pour ceux qui se dévouent au service de 
1 etat. Ils savent que , si la mort les prive des 
recompenses dues á leurs travaux, les personnes 
qui leur sont les plus chéres en jouiront a leur 
place. 

C O M S E I L D E L A C R O I S A D E . 

Une croisade projettée , et qui ne s'effectua 
point, donna lieu á un impót qui subsiste en­
coré. II est vrai que les Espagnols n'avaient pas 
besoin d'aller chercher les Sarrasins jusqu'en 
Asie ; ils les avaient chez eux. Les Sarrasins ont 
été chassés d'Espagne 7 et cette guerre subsiste 



encoré. L ' i m p ó t , comme je viens de le d i r é , 
subsiste aussi; mais i l est si léger, et les préro-. 
gatives spirituelles et méme temporelles qup 
les pays y ont attachées sont si attrayantes, 
que les Espagnols regretteraient d'en étre affran-
chis. II n'excede pas douze sous de notre mon-
naie. Gependant le produit en est assez consi­
derable pour avoir determiné le souverain a 
creer un conseil de la croisade, ou de la bulle. 
Cette bulle est du pape Jules II. Ses successeurs 
l'ont toujours confirmée ; mais, pour établir 
l'ordre dans la perceptionet l'emploi des deniers, 
la reine dona Jeanne et don Ferdinand son pére 
c rééren t , en I 5 I 5 , le conseil dont i l s'agit. Ils 
donnérent au président le titre de commissaire-
général de la croisade, et lui accordérent alors, 
ainsi que les papes, de grands priviléges. Ce 
conseil est composé d'un commissaire-général, 
d'un conseiller de Castille et d'un conseiller des 
Indes, qui font les fonctions d'assesseurs; d'un 
sécrétaire, d'un receveur, et d'un procureur-
général. L a jurisdiction de ce tribunal est des 
plus étendues : elle embrasse toutes les posses-
sions en general du roi d'Espagne; c 'est-á-dire, 
un espace d'environ cinq mille lieues. 

II n'est peut-étre pas hors de propos d'obser-
ver i c i , que le vicaire - general des armées de 
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tfier, en Espagne, est le cardinal-patriarche. II 
a soin d'envoyer dans chaqué de'partement un 
nombre suffisant d 'aumóniers , tant pour desser­
vir les hópitaux de la marine, que tous les vais­
seaux de guerre. L e re'gime espagnol, pour la 
classe militaire, s'étend du corps jusqu'a lame. 

L E T T R E X X I Y . 

O R D R E D E l i T O I S O N D ' O R . 

C E T ordre, encoré si recherche' aujourd'hui f 

Fut creé par Philippe duc de Bourgogne, dit 
le Bon , malgré tout le mal qu'il fit á sa patrie. 

II n'est pas fort aisé d'indiquer le motif de 
cet établissement; Ies uns croient que Philippe 
a voulu faire allusion á la toisón de Gédéon , 
dont l'histoire était représentée dans les tapis-
series de son palais ; les mémes que l'on expose 
encoré tous les ans, a Bruxelles, dans l'église 
de Sainte-Gudule. D'autres prétendent qu'il 
avait en vue l'histoire de Jason, parce que la 
toisón d'or y parait plus analogue qu'á celle de 
Gédéon j et que, d'ailleurs, elle représente assez 
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bien la fertilite' du pays que possédait Philippe. 
O n remarque méme que toutes les lettres du 
mot Jason sontjustement celles qui commencent 
les cinq mois de l'année oü l'on a coutume de 
recueillir les fruits de la terre, sayoir: juillet, 
aoüt, septembre, octobre et novembre. D'autres, 
enfin, ne craignent pas de donner á cet ordre 
une origine moins noble; ils assurent que le 
duc l'institua a l'imitation de celui de la jarre-
tiére j c'est-a-dire, en conside'ration d'une dame 
de la cour qu'il aimait passionnément. Ils vou-
draient par-lá préter á cet ordré une origine 
aussi burlesque qu'a celui de l'annonciade. Mais 
i l est plus vraisemblable, dit P i n d ó , dans le 
premier tome de son histoire de la toisón d'or, 
que Philippe qui avait encoré des idees de croi-
sades contre les Musulmans, et qui projettait de 
passer en Syrie pour les combat i ré , fit, dans 
rinstitution de cet ordre, allusion a ce projet. 
C'est du moins ce que l'on peut conclure, et 
de la patente dont nous avons fait mention, et 
du vceu que ce prince fit a L i l l e , pendant la 
solennité d'une grande féte, oü l'on representa 
les aventures de Jason. L a noblesse des Pays-
Bas s'était rendue á cette assemblée , et brülait 
d'envie, comme son souverain , de signaler 
son courage contre les Tures. Ce qui aide encoré 



k croire qu'il ne s'agissait point, dans cette ins-
titution, d'une plaisanterie plus que profane , 
c'est que le duc mit la toisón d'or sous la pro-
tection de Saint-André. 

Quoi qu'il en soit, ce ne fut qu'en i43i que 
Philippe dressa les statuts de son nouvel ordre 
ils contenaient des - lors soixante - dix articles 
mais ses successeurs y firent, dans la suite 
plusieurs changemens. Par exemple, i l e'tai 
d i t , á i'article vingt-deux , qu'on solenniserai 
la féte , et qu'on tiendraitle chapitre de l'ordre 
tous les ans, le jour de Saint-Andre' apotre; mais, 
vu la briéveté des jours d'hiver , l'intempe'rie 
de cette saison, ét peut-étre encoré par d'autres 
motifs, i l fut ordonné que cette féte se célébrerait 
ious les ans le 2 mai. 

Charles , dit le Te'me'raire, dernier duc de 
Bourgogne, et fils du fondateur, ordonna á son 
tour que les chapitres de l'ordre se tiendraient 
en tels lieux et en telle saison de l'année que 
lui et ses successeurs le jugeraient á propos ; ce 
qui a toujours été observé depuis. 

Ce méme prince, dans le chapitre qu'il tint 
en i 47^ > voulut que les manteaux et les cha-
perons des chevaliers fussent á l'avenir de velours 
cramoisi doublés de satin blanc, et que, sous 
les manteaux, ils portassent également des robes 
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de velours cramoisi. Ces manteaux et ees cha-
perons n étaient auparavant que de drap, et la 
robe de méme étoffe. 

Marie de Bourgogne, filie unique du dernier 
duc de ce nom , et q u i , par sa mort , avait 
hérité de tous ses états , épousa Maximilien 
d'Autriche, qui parvint ensuite a l'empire. De 
ce mariage naquit Philippe d'Autriche: i l épousa 
Jeanne, filie de Ferdinand et d'Isabelle, qu'on 
nommait les rois par excellence, et réunit aprés 
leur mort les états du duc de Bourgogne á cette 
monarchie. Depuis cette époque , les ducs de 
Bourgogne ont toujours été grands-maitres de 
la toisón d'or. Ce méme Philippe tira á Bruxelles, 
en l'année i 5 o o , un chapitre de cet ordre, oii 
i l déchargea les chevaliers de payer désormais 
quurante écus d'or á leur réception, comme 
l'exigeait l'article soixante-deux de leurs statuts. 
Charles son fils , qui fut depuis empereur sous 
le nom de Charles V , fit de si grands change-
mens a ces statuts , qu'on pourrait presque le 
regarder comme un nouvel instituteur de la 
toisón d'or. L e nombre des chevaliers n'était 
encoré que de vingt-quatre á trente. II le porta 
jusqu'á cinquante-un en comptant le chef. Les 
chevaliers de cet ordre étaient autrefois élus a 
lapluralitédes voix dans les chapitres. Phil ippell 



decida que la cre'ation des chevaliers ne de'pen-
drait plus que de lui et des souverains de l'ordre. 
II obtint du pape Grégoire XI I I , le i 5 octo-
bre 1572, un bref qui lui accordait le pouvoir 
de conférer cette dignité , en tel temps et a 
telle personne qu'il voudmit, sans la participa-
tion des autres chevaliers. 

A u reste, les rois d'Espagne et les papes ont 
gratifié cet ordre de tres - grands priviléges. 
Philippe II accorda aux chevaliers de la toisón 
d'or le pas sur toutes sortes de personnes , 
excepté celles des princes du sang et des tetes 
couronnées. Philippe I V y joignit les entrées de 
sa chambre. L e pape voulut, de son cóté, que 
les femmes et les enfans de ces chevaliers eussent 
le droit d'entrer dans tous les couvens, préro-
gative qui n'en est une, que parce qu'elle fait 
exception á la regle genérale. U n grand nombre 
de souverains ont paru flattés d'étre admis dans 
cet ordre, et d'en porter les marques. C'est ce 
qu'ont fait tous les empereurs qui ont succédé 
á Charles V . Les rois de France Francois I e r . , 
Francois II, CharlesIX; Edouard I V , Henri V I I 
et Henr i V I I I , rois d'Angleterre; les rois de 
Bohéme, de Hongrie, de Naples, de Sicile, de 
Portugal,de Pologne, de Danemarck, d'Ecosse, 
ainsi qu'un grand nombre de princes souverains 
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d'Allemagne et d'Italie , et enfin, depuis que 
la branche de Bourbon régne en Espagne, les 
rois de France, Ja famille royale, et plusieurs 
princes du sang portent les marques de cet 
ordre, institue' par un simple duc de Bourgogne. 

L e collier que le duc fit faire pour les che­
valiers , et qu'ils doivent porter aux jours de 
ce'rémonie , est d 'or, et compose' i °. de doubles 
fusils entrelaces de maniere qu'ils repre'sentent 
la lettre B , lettre initiale du mot Bourgogne; 
a", de pierres qui jettent des étincelles , et de ces 
mots qui servent de devise : ¿inte ferit quam 

Jlamma micet. II frappe avant que la flamme 
n'ait paru. L a toisón d'un mouton est encoré 
suspendue á c e collier, avec cette devise: Pre-

tium non vile laborum. Digne recompense des 
travaux. 

L'empereur confere aussi cet ordre , et en 
obsérveles statuts comme on les suit en Espagne. 
Les espagnols ne reconnaissent en lu i ce droit 
que comme un droit de tradition. 
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L E T T R E X X V . 

OBSERVATIONS SUR TOLÉDE E'I SA CATHÉDRAIE. 

J E suis a T o l é d e , mon ami. Vous m'invitez 
d'avance á vous diré quelque chose de cette 
ancienne capitale de la Castille, et sur-tout de 
sa gothiqueet superbe cathe'drale. Je vais essayer 
de vous satisfaire. 

Toléde est située á douze lieues de Madr id . 
Cette ville fut trés-magnifique autrefois, et n'a 
pas encoré totalement cessé de l'étre ; mais, 
imaginez une favorite tombée dans la disgrace : 
on la néglige, et, elle se néglige. Madr id a 
totalement supplanté Toléde auprés du Souve­
rain. U n archevéque le remplace; c'est-a-dire, 
qu'il ne le remplace pas. Mais le palais des 
anciens rois , la cathe'drale , nombre d'autres 
bátimens magnifiques, tout cet ensemble donne 
encoré une trés-haute idee de ce que fut Toléde. 
O n y compte quarante-un couvens, vingt pa-
roisses et quatre colléges. O n y voit une grande 
quantité de bátimens de belle architecture, tant 
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gotliique que vitruvienne, construits avec beau­
coup d'art et de magnificence. Toléde renferme 
une telle profusión de colonnes de divers ordres 
d'architecture, et de différentes matiéres presque 
toutes p réc ieuses , qu'on j e n compte, dit-on, 
jusqu'á douze mille. 

Les femmes de Toléde sont de la plus grande 
propreté. E l l e s ont un aussi grand.soin de laver 
les carreaux des chambres oü elles demeurent, 
que les assiettes oü elles mangent; les appar-
mens sont carretes, mais les carreaux de Toléde 
ont été de tous temps les plus estimes, tant á 
cause de leur dure té qu'á cause de leur éclat. 

To léde est environnée du Tage de tous cótés, 
excepté de celui du septentrión. L'auteur d'un 
voyage en Espagne n'est pas bien persuade que 
les sables de ce fleuve renferment de l 'or , ainsi 
que les anciens, sur-tout les poetes, l'ont avancé. 
11 croit cependant que si l'on pouvait détourner 
le lit du T a g e , aux endroits qui environnent 
cette ville , on y trouverait des choses bien pré­
cieuses. II est porté á le croire par la raison que 
la íüite précipitée des Romains d'abord, des Goths 
ensuite , des Maures aprés , et enfin des Juifs, 
pouvait bien les avoir engagés á jeter dans ce 
fleuve les sommes qu'il ne leur était pas pos-
sible demporter , et beaucoup d'autres choses 
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d'un grand prix. II fonde encoré son opinión 
sur ce qu'apresde grandes cruesde ce fleuve, o» 
trouve parmi les sables, des médailles,desgrains 
comme ceux de nos chapelets, différens petits 
outils pour les arts, et le tout d'or tres-fin. 
M r . Délas Infantas, doyen de l'église de Toléde 
et un des amateurs les plus curieux de sontemps, 
avait soin d'enrichir son cabinet de toutes les 
dioses rares qu'on trouvait journellement parmi 
les sables du Tage. Les gens du peuple s'occu-
pent á cette recberche, et ernploient, pour y 
réussir, les mémes moyens que ceux des pro-
vinces meridionales de France, ou Fon tróuve 
aussi des paillettes d'or parmi les sables de 
quelques riviéres. Tan t i l est vrai que la nature 
ne manque en aucun lieude fournir aux hommes 
quelque expédient pour obvier á leurs besoins. 

L a cathe'drale de Toléde est un trés-superbe 
édifice, construit d'abord, ou du moins consa-
c r é , sous le régne de Réca rade , en 587. Les 
Sarrasins ayant pris T o l é d e , en 714, firent de 
cette église une mosquee ; elle redevint église 
en 1090. Lorsque le roi Alphonse V I reprit 
Toléde sur les Maures, quelques-uns d'entr'eux 
s'étaient refugies dans ce temple; mais Farche-
véque don Bernard Fattaqua une nuit avec 
des gens armes, en brísales portes, en chassa 



les Maures , le bén i t , et y érigea des autels. 
A cela prés , le báliment resta tel qu'on l'avait 
tiré des mains des Musulmans, jusqu'au roi 
Saint-Ferdinand , qui le fit reconstruiré d'aprés 
les instances de l'archevéque don Rodrigue. 
C'est ce fameux temple généralement admiré 
aujourd'hui, et qui mérite de 1'étre , tant par 
la majesté de son ensemble , que par la variété 
de ses détails et les ornemens qui le décorent 
inlérieurement et exte'rieurement. Les peintures 
qui l'enrichissent sont plus modernes que sa 
construction. Nous les ferons connaitre ailleurs. 
Revenons á l'architecture. 

« Celle de ce temple est gothique , mais on 
» admire la solidilé , les proportions , et en 
» méme temps la légéreté de ses par lies, quoique 
•M le tout soit bien souvent contraire aux pr in-
)> cipes de la saine architecture. Ce l l e - c i , au 
» . s u r p l u s , pourrait étre plutót appelée alle-
» mande que gothique , puisqu'elle fut intro-
» duite par les allemands, plusieurs siécles aprés 
» l'arrivée de ces anciennes nations du nord. 
» C'est ainsi que pense Vasari dans sa ~Prefa.ce 

» des vies despeintres. II soutient qu'aprés que 
w les architectes allemands eurent amélioréleurs 
» formes rustiques, et que ce genre de progrés 
» eut penetré jusqu'en Italie , on construisit 
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j) beaucoup de bátimens dans ce goút l a , savoir : 
» le fameux dome de Milán , en l'année 1588 , 
» la cathe'drale de Sienne , Sa in t -Marc de 
» Venise, la chartreuse de Padoue , Sainte-
» Pe'trone de Boulogne. C'est aussi dans cette 
» méme classe que je place, d i t - i l , la cathé-
» drale de Toléde ». 

L a facade principale de ce temple offre a 
la vue plusieurs ornemens agréables, et un 
grand nombre de statues sur des bases , le 
tout délicatement travaillé. Plusieurs de ces 
statues sont dans les plus nobles atlitudes, et 
leurs draperies sont trés-déliées; les plis en sont 
délicatement faits ; ce qui n'est pas ordinaire 
dans les ouvrages de ce genre, méme long-
temps aprés le rétablissement des beaux-arts 
en Europe. C'est aussi pour cela qu'on croit 
que cette facade, ainsi qu'un grand nombre de 
statues qu'on voit dans l'intérieur du temple, 
ont été faites dans des temps postérieurs et 
voisins du quinziéme siécle; car on y remarque 
des attitudes et des plis qui ont un air sem-
blable á celles de L u c d'Olande et d'Albert 
D u r e t ; au point méme qu'on dirait que c'est 
lá-dessus que se modelérent les deux fameux 
peintres que nous venons de nommer. 

L a facade qu'on nomme des l ions , est d é -



coree aussi de beaucoup d'ornemens et de 
statues j mais le tout est si parfaitement achevé, 
qu'on peut assurer, par ce qu'on voit encoré 
ailleurs, que les plus fameux artistes de leur 
temps y ont travaillé. « C'est l'ouvrage de 
» Michel-Ange Buonarrota, qui est un des pre-
» miers qui ait porté en Espagne le bon goút 
» des heureux siécles de Gréce et de Rorne, qui 
» périt avec l'empire Roma in , et qui fut réta-
» bl i en Italie sous le pontificat de Léon X ». 

Les portes de cette facade sont couvertes de 
belles plaques de bronze, qui furent faites selon 
les modeles d'Alonze de Berruguette. Lascu lp-
ture du chceur ne laisse rien a désirer , ni aux 
curieux, ni aux professeurs mémes , soit qu'on 
l'examine par rapport au nombre infini de 
gravures qu'il renferme , soit par rapport a 
lele gance, le bon goút , et la finesse qui les 
distingue. 

Philippe de Bourgogne mourut Fan i543 , 
lorsque l'ouvrage était presque achevé. II y a 
dans ce chceur deux rangs de statues. Sur la 
comiche du premier rang, on a place , tout á 
Fentour du chceur , des statues d'albátre qui 
représentent les patriarches, les prophétes et 
d'autres saints de Fancien testament. O n en a) 
travaillé aussi en bas-relief au dos du premier 



rang des siéges ; elles représentent les apotres , 
et en particulier les saints que ceux qui faisaient 
travailler á ce magnifique ouvrage avaient 
choisis pourpatrons. 

Ge temple est long de quatre cent quatre 
pieds, et large de deux cent deux; i l y a cinq 
nefs ; la plus haute de toutes est élevée de cent 
soixante-un pieds : o n y compte quatre-vingt-
quatre colonnes ou plutót des groupes de co-
lonnes, ou des colonnes posees les unes sur les 
autres selon la maniere gothique. 

Cet archevéché a toujours été rempli par 
des personnes de la plus haute naissance, ou 
par d'autres des plus distinguees dans les lettres 
et dans les vertus de leur état. Les princes du 
sang royal l'ont posséde aussi quelquefois ; sa-
voir: don Sanche et don Jean , infants d ' A r r a -
gpn; don Sanche, infant de Castille, et don 
Albert , archiduc d'Autriche; et de nos jours , 
l'infant don Louis , frére du roi. On assureque 
le revenu actuel de cet archevéché' passe 5oo,ooo 
ducats. L a calhédrale de Toléde renferme une: 
grande quantité de morceaux précieux, soit en 
architecture, soit en peinture. Je ne la quitterai 
point sans vous les faire connaitre. Elle offre 
d'abord aux regards un superbe mausolée de 
marbre; c'est la sépulture des rois qu'on distingue 



par 1 epithéte de vieux ou d'anciens, tels q u ' A l -
phonse V I I , empereur ; Sanche le Désire ; 
Sanche le Brave , et l'infant donPierre, fils du 
roi don Alphonse. Les urnes de ces princes sont 
placees, a une assez grande élévation , aux deux 
cotes de l'autel. C'est dans cette méme chapelle 
qu'a été inhumé le cardinal Mendoze, arche-
véque de T o l é d e ; et c'est une distinction dont 
aucun autre préla t , n i aucune autre personne 
d'un rang pr ivé , n'a joui ni avant ni aprés lu i . 
Ce mausolée est un trés-grand morceau d'ar-
chitecture; ses ornemens sont d'un travail déli-
cat et d'un assez bon goút , vu leur date. 

Dans la chapelle de Saint-Jacques est place 
le magnifique tombeau duconnétable don Alvaro 
de L u n e , et de sa femme dona Jeanne de P i -
montel. Celui du connétable est composé d'une 
grande urne, ornee de figures en bas - relief; 
mais ce qui paraítra un peu singulier, c'est 
qu'on voit, au-dessus de cette urne, un lit , et 
dans le l i t , une figure couchée qui représente le 
connétable armé en chevalier, et avec l'écusson 
de grand-maitre de l'ordre de Saint-Jacques. On 
voit aussi, á chaqué angle de Turne, des figures 
de marbre représentées á genoux et de grandeur 
naturelle. L a beauté de leurs attitudes, et le me­
nte de leurs draperies, annoncent que, lors-
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qu'elles fúrent composées, on touchait deja a 
l'auroredu bon goút dans les arts. L e conne'table 
moLirut l'an i453. II était dans la plus haute 
faveur auprés du roi Jean I I , lorsqu'il fit cora-
mencer ce mausolée; á peine était-il fini, que le 
conne'table fut ar ré té , mené en prison a Burgos, 
et decapité a Valladolid. 

A u cóté gauche de l'autel, est le tombeau de 
sa femme, non moins magnifique que le sien j 
elle mourut en 148 5. 

« L a célebre chapelle de Notre-Dame du 

a Tabernacle est un morceau achevé, et oü 
H régnent la magnificence et le goút le plus ex-
» quis. Cette chapelle fut construite d'aprés les 
» dessins et sous la direction de Jean-Baptiste 
» Monégro de Toléde , l 'un des plus fameux 
» sculpteurs et architectes de son temps. Ses 
» talens brillérent jusques dans Rome m é m e , 
» oü i l était alié pour se perfectionner , aprés 
« avoir é tudié , en Espagne, á l'école du fameux 
» Alphonse Berrugez; mais i l fut rappelé par 
» Philippe II pour travailler á l 'Escurial, oü i l 
» a laissé, entr'autres morceaux d'architecture, 
» les statues des évangélistes que l'on voit aux 
» jardins du cloítre principal. II fit, de plus, les 
» six statues du portique, et celle de saintLau-? 
» rent qu'on voit a la facade extérieure ». 



L a chapelle de Notre-Dame du Tabernacle 
est, a proprement parler , compose'e de trois 
chapelles. L a premiére est celle de Sainte-Ma-
r ine , et sert comme d'entrée á la seconde; la 
troisiéme est octogone. L'architecture est d'ordre 
composite. O n y voit de trés-beaux jaspes qui 
ont été tires des carriéres d'Espagne. A u x deux 
cotes de l'autel, sont placees de trés-belles urnes 
sépulchrales; c'est Tarchevéque don Bernard de 
Sandoval qui a fait construiré cette magnifique 
chapelle pour lu i servir de sépulture. 

L a chapelle des Nouveaux Rois de Toléde. 
O n la nomme vraisemblablement ainsi, parce 
qu'aprés que cette ville eüt été reprise sur les 
Maures, i l y eut quelques rois qui voulurent 
étre enterres dans cette chapelle. Celui qui la fit 
construiré fut Henri I I , fils nalurel de don 
Alphonse, dit le Conquérant, et de dona Leo-
hora de Gusman. 

O n peut voir aussi quelques autres peintures 
trés-anciennes, dont l'histoire sacrée a fourni 
Ies sujets, et qui couvrent les murailles de la 
salle capitulaire d'hiver. O n attribue ces diffé­
rens morceaux á Pierre Berruguette, contem-
porain et rival du Perrugin; mais le Perrugin 
eut pour eleve R a p h a é l , avantage auquel le 
peintre espagnol n'a rien a opposer. 
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L a méme salle capitulaire offre,de plus, 
une suite de portraits de différens prélats qui 
ont gouverné 1 eglise de Toléde. Ils sont tous 
peints á fresque , et quelques-uns de ces mor-
ceaux pourraient servir de pendans aux plus 
beaux portraits qu'ait jamáis produits leTit ien. 
Ceux qu'on estime le p lus , dans la collection 
espagnole , sont les portraits des archevéques 
Ci l icco , Tavera , Carauza , Guiroga , de l'ar-
chiduc Albert , de Loojsa et de Sandoval. Parmi 
ces morceaux, i l y en a quelques-uns du fameux 
Pantoja. Ceux qui sont les mieux peints se 
Suivent par ordre de date. O n pourrait done , 
en parcourant cette succession , et en exa-
minant avec soin le mérite de ces différens 
morceaux, reconnaitre les différentes époques 
plus ou moins glorieuses pour la peinture; celle 
de ses essais, de ses progrés , de sa perfection j 
celle enfin oü elle pencha vers sa décadence. 

O n ne voit pas, dans la cathédrale de Toléde , 
un aussi grand nombre de tableaux épars ou 
détachés que dans celle de Paris et dans quel­
ques églises d'Italie. Presque tous les morceaux 
de peinture qu'elle renferme sont adaptes aux 
autels. O n remarque, cependant, un tableau de 
l'Annonciation , place auprés de la chapelle des 
Monzarabes , peint k la maniere de Vincent 



Carducho. On est également frappé d'un tablean 
de Saint Jpseph et de l'Enfant Jesús , qui est 
d'Alphonse de l'Are'o; et sur-tout celui de Saint 
Antoine abbe', peint a la maniere de Tristan. 
M a i s , c'est particulierement dans la sacristie, et 
dans la chapelle de Notre-Dame du Tabernacle, 
qu'on doit chercher les plus belles peintures. 
L'anti - sacristie renferme toutefois deux trés-
beaux morceaux : l'un est le martjre de Saint > 
Andre ' , peint par Vincent Carducho ; et l'autre , 
celui de Saint Pierre, par Eugénie Cazés. Ces 
deux tableaux sont de J a plus grande expres-
sion, d'un dessin correct , et d'un coloris plein 
de forcé et de veri té. 

U n mot, en passant, sur Euge'nie Cazés. H 
était né a M a d r i d , oü i l mourut vers le milieu 
du siécle dernier. Les lableaux qu'il fit , tant 
pour la capitale que pour les autres villes d 'Es­
pagne , lu i acquirent une réputation trés-grande 
et trés-bien méritée. 

Vincent Carducho , chevalier Florenlin et 
peintre des rois d'Espagne, Philippe III et Ph i ­
lippe I V , mérite aussi de n'étre pas oublié. II 
fit, outre ses bons ouvrages de peinture , d'ex-
cellens dialogues sur cet art. Ils sont écrits en 
langue espagnole , et prouvent que l'auteur pos-
sédait également bien la théorie et la pratique 

de 
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de l'art qu'il prQfessait. II mourut k Madr id , en 
í638 , dgéjde soixante ans. 

Entrons dans la sacristie. O n y remarque 
d'abord un des plus beaux morceaux de pein­
ture qu'ait ja»:naisproduits Dorninique Grecque. 
II represente Je'sus - Ghrist se de'pouillant de ses 
habits peu de momens avant que d'étre crucifié. 
L'ensemble de ce tableau , et sur-tout le mérite 
supérieur des tetes , ferait croire que c'est un 
ouvrage du Tit ien. C'est le jugement qu'en avait 
déjá porté M . Polomino , dans les Vies des 
peintres espagnols, et M . Polomino était l u i -
méme un trés-grand peintre, en méme temps 
qu'il était homme de goút et d'érudition. 

Quant k Dorninique Grecque, i l était grec 
d'origine; et c'est de l á , sans doute, qu'il tirait 
le nom par lequel i l est connu. II souscrivait 
ses peintures dans sa langue et en caracteres 
grecs. II fut disciple du Ti t ien , comme i l est 
aisé de le reconnaítre par ses meilleurs ouvrages. 
II entendait aussi parfaitement la sculpture et 
l'architecture. Onconnait de lui plusieurs excel-
lens modeles dans ces deux genres. Mais i l gata, 
par la suite, le talent qu'il avait pour la pein­
ture. Une folie vanité en fut la cause. II était 
piqué d'entendre diré qu'il imitan le Ti t ien , son 
maitre ; et, pour détruire cette opinión , i l seftt 



une maniere qui n'était plus celle du peintre 
italien , mais qui nuisit beaucoup á la réputation 
du peintre grec. Ge fut, sans doute, alors que 
celui-ci travailla aux portraits des apotres qu'on 
voit dans la méme sacristie. lis sont fort infé-
rieurs aux premiers dont nous avons fait men-
tion. L e Grecque mourut a T o l é d e , ágé de 
quatre-vingts ans , et fut enterré dans l'église de 
Saint-Barthélemi. II eut pour disciples les céle­
bres Tristan et Mainó. 

O n apercoit dans cette méme sacristie , et 
dans un lieu trop elevé, trop obscur, un ta-
bleau digne d'étre vu de plus prés. C'est l 'ou­
vrage du fameux Carie Marat t i , qui mourut á 
Roine en 1713. L e tableau dont i l s'agit représente 
l'Assomption de la Vierge, que différens anges, 
qui jouent de divers instrumens, semblent sou-
tenir dans les airs. Ce morceau est peut-étre le 
plus bel ouvrage de ce peintre, eu égard au 
mérite du caractére , du dessin et du colorís. 

Au-dessus de la porte de cette sacristie, est 
un tableau peint par Pierre Orrente, et, a coup 
sur, un des meilleurs qui soit sorti des mains 
de cet artiste renommé. L e peintre y représente 
Sainte Léocadie sortant du sépulchre. A cóté 
de ce tableau , on en voit deux autres , d'une 
égale grandeur, et qui ont trait á la yie de cette. 
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sainte. C'est Franeois Ricci qui les a peints. O n 
peut les regarder comme de' trés-bons mor­
ceaux y\e voisinage de celui d'Orrente leur fait 
tort. O n remarque, dans celui -c i , une si grande 
énergie dans les altitudes, tant de finesse dans 
les teintes j en un mot, tant de dextérité dans 
tout l'ouvrage, qu'on oublie, en le regardant, 
ceux qui l'avoisinent de plus prés. L a méme 
sacristie renferme deux autres tableaux du 
méme peintre, tous deux d'une mojenne gran-
deur; mais dignes du premier par l'exécution. 
L ' u n a pour sujet la Naissance de Notré-Sei-
gneur; l'autre 1'Adoration des Mages. Parmi les 
ouvrages des Bassans , Orrente , dans ces mor­
ceaux , paraít avoir voulu imiter les Bassans j 
mais c'est plutót un combat qu'une imitalion. 
N o n loin de la est un tableau du célebre Pan-
toja , fait avec le goút , la correction et le coloris 
qui lui étaient ordinaires. II représente Saint 
Augustin , environné de divers fondateurs 
d'ordres , tous á genoux, mais dans des attitudes 
heureusement variées. O n voit , sur les murs de 
ce méme l ieu , une Fuite en Egjpte , peinte á 
fresque par J o r d á n , et une copie excellente du 
Sépulchre de Notre-Seigneur, d'aprés le tableau 
original du T i t i e n , qui est á 1'Escurial. 

D e cette sacristie 7 on passe dans une piéce 

i 6* 



non moins grande, mais toute garnie d'excel-
lens tableaux. On remarque d'abord celui qui 
représente le Baptéme de Jésus-Christ. II est de 
J o r d á n e t du nombre de ceux que ce peintre 
envoya en Espagne , avant que de s'y rendre 
lu i -méme. II serait facile de le prendre pour un 
des meilleurs ouvrages de Raphaél d 'Urbin. La. 
sont aussi deux tableaux de Bassans ; l 'un de la 
Naissance, l'autre de la Circonclsion de Jésus-
Christ j tous deux dans la meilleure maniere de 
ces peintres. O n y voit encoré une Saintelnés,de 
Vandyck et une Samaritaine, de Rubens j outre 
un autre tableau de ce dernier qui représente une 
Notre-Dame assisesurunpiédestal, tenantl'En-
fant Jésus dans ses bras, et entourée d'une C O U P 

de Saints et de Saintes qui semblent l'adorer. Je 
citerai encoré deux autres morceaux précieux. 
L ' u n est un Crucifix peint par le Ti t ien ; l'autre 
l'Inhumation du corps de Jésus-Christ dans le 
sépulchre. Cet ouvrage est du fameux B e l l i n i , 
mort en i5t4, ágé de quatre-vingt-dix ans. Ce 
tableau est une des dioses les plus rares qu'on 
puisse remarquer en Espagne. A joutez que Bel ­
l in i eut la gloire de former le T i t i e n ; et ce ne 
fut pas une de ses moindres productions. 

Je vous parlerai, dans une autre le t t ré , des 
superbes ornemens portatifs qui enrichissent cette 
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église. J 'y joindrai les détails d'une procession 
annuelle qui fait accourir a Toléde des curieux 
de presque toutes les provinces d'Epagne. Ó n 
dirait que c'est, pour tout le royaume, un grand 
événement. 

L E T T R E X X V I . 

«TOTE DE LA DESCRIPTÍON DE L A CATHÉDEALB DE 

TOLÉDE. PR0CESSI0» FAMEUSE. 

^ ^ o 1 c 1 , mon ami , une de ces productions de 
l'art qui réunissent un double moyen de nous 
étonner; d'abord, par la perfection du travail , 
et peut-étre encoré plus , par la prodigieuse 
quantité de riche matiére dont elles sont for-
mées. Je vous parle ici d'un superbe sarcophage 
tout de vermeil , et d'environ neuf pieds de haut. 
II pese, en total, sept cent quatre-vingt mares. 
II est orné de deux cenÉ sqixante petites figures ¡, 
outre un fort grand nombre de bas-reliefs, le 
tout exécuté et place avec une égale intelligence. 
Ce morceau est de figure exagone, et couronné 
par un dome que soutiennent plusieurs colonnes, 



posees sur ce qui forme la base de tout l'ouvrage. 
O n est redevable de cette belle production a 
Henri d'Arfe , pére et aieul de deux fameux 
sculpteurs du méme nom. L e premier sut exer-
cer et chanter supérieürement son art. II étai t , 
á-la-fois , grand sculpteur et bon poete. 

L e sarcopbage que je viens de *»,ous décrire 
n'a pas encoré un siécle de date : c'est vous diré 
qu'il est du bon temps. Quoi qu'il en soit, et 
malgré sa richesse, i l n'est destiné qu'á servir de 
surtout á un autre morceau du méme genre, 
tout d'or massif, qu'on emboite dans le premier, 
II pese environ soixante mares. Celui-ci avait 
été place dans une chapelle oü un oratoire de 
la reine dona Isabelle. II fut acheté , aprés sa 
mort , par le cardinal Ximenez , qui en fit p r é -
sent á la cathédrale de Toléde , dont i l était 
archevéque. II n'est guéres possible de détermi-
ner la valeur intrinséque de ce morceau , Vu la 
quantité de pierres précieuses dont i l est enrichi; 
et le mérite de son exécution ajoute infiniment 
á sa valeur idéale. 

Ce n'est pas encoré tout , ces deux piéces, 
emboitées Tune dans l'autre , sont posees sur un 
tabernacle d'argent, qui a été traVaille dans le 
temps que l'infant don Louis était archevéque 
de Toléde. O n place, dans cette niche précieuse, 
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le soleil qui renferme le Saint-Sacrement, et elle 
sert á le porter en procession le jour de la F é t e -
Dieu . O n concoit sans peine qu'il faut, pour cet 
effet, un grand nombre de personnes.' 

L a mérrie chapelle, qui renferme ce rare et? 
volumineux morceau , offre aussi une orodi-
gieuse quantité d'urnes , de reliquaires, de sta­
tues de saints,le tout d'argent, et qu'on porte 
également en procession. Si l'on joint, a tout cela, 
le grand nombre de cálices, la plupart d'or mas-
sif et garnis de pierres précieuses ; la multitude 
d'encensoirs , de chandeliers, de cro ix , de pa-
ténes , de porte-paix , etc. , que renferme cette 
méme chapelle, i l n'est personne qui n'en de-
meure étonné. On ne le sera pas moins, si l'on 
examine les couronnes , les bracelets, les rubis , 
les diamans et autres bijoux précieux. qui sont 
lá en reserve pour orner, dans le cours de l'an-
née , l'image de la Vierge. L a statue est d'ailleurs 
placee sur un tróne d'argent, qui pese deux mille 
cinq cents mares. L e travail en est des plus déii-
cats, et a coütéplusieursannées a Virgile Fanelli, 
qui le termina en 1674. 

O n peut aussi compter,dans la méme cathe'­
drale, plusieurs douzaines de lampes de vermeil 
ou d'argent. Presque toutes sont le fruit de 
quelque vceu, et dés-lors on n a rien épargné . 
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tant pour la matiére que pour la facón. Auss i 
presque toutes sont-elles d'un trés-bon goút. 
D'ai l leurs, comme le cliapitre de T o l é d e , a de 
tout temps, bien recompensé Ies artistes, ceux 
d'Espagne , et méme ceux des autres pays , 
accouraient volontiers dans cette v i l le ; et c'est 
de lá qu'il existe dans la cathédrale des chefs-
d'ceuvres en tout genre. Nous finirons par diré 
que dona M a r i e - A n n e de Neubourg , reine 
d'Espagne, et épouse de Charles I I , fit á l'église 
de Toléde un présent aussi riche que remar-
quable par son espéce. Ce sont quatre globes 
d'argent, surmontés de trés-belles figures qui 
représentent les quatre parties de l'univers. 

Toutes ees, richesses ne sont exposées com-
plétement aux regards du public que dans un 
seul temps de l 'année, c'est celui de la Eé t e -
Dieu . II se faitatlors, á T o l é d e , une procession 
digne, par sa magnificence et ses autres détails, 
qu'on en fasse mention ici . Nous le ferons d'au-
tant plus volontiers , que le rapport des temps 
et des circonstances peut jeter un nouvel intérét 
sur cette description. 

Nous dirons d'abord qu'il y a peu de céré-
monies publiques oü l'on se rende avec autant 
d'affluence et d'aussi loin. On y vient de plus de 
vingt lieues á la ronde; et les étrangers qui se trou-
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vent á M a d r i d , accourent á Toléde avec non 
moins d'empressement que les nationaux. C'est, 
pour cette ville , un temps de circulation et de 
récolte. V o i c i l'ordre de cette procession. 

U n quart-d'heure avant qu'elle ne commence, 
tout le clergé de chaqué paroisse, et tous les 
religieux de chaqué couvent de cette ville ( le 
nombre de ces couvens est immense ) , se rendent 
á la cathe'drale. Chaqué prétre et chaqué re l i ­
gieux porte á sa main un gros flambeau, et 
chacun de ces corps fait porter, par ses sacris­
tanas, les reliques dont i l est en possession, 
particulierement cellesdu patrón qui le distingue 
d'un autre corps; á sa suite est un bon nombre 
de musiciens qui chantent les hjmnes du jour. 
L e clergé est precede par les corps de métiers, 
dont chacun fait porter á sa tete un riche étendart 
oü est representé le patrón qu'il a choisi. Ceux-ci 
sont encoré préeédés par un grand nombre de 
confréries, et celles-lá parles enfans orphelins. 

Aprés le clergé des paroisses et les corps 
religieux, viennent les différens ordres de la 
Ville, dont chaqué membre est richement habillé 
et porte un flambeau á la main. Parmi ceux-
ci , se trouvent éntremeles différentes troupes 
de danseursqui, au son d'une trés-belle musique, 
font alternativement retentir l'air du chant de 
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quelques cantiques, et exécutent , avec leurs 
castagnettes de trés-jolies danses , pourimiter , 
sans doute, le roi prophéte .qui , comme on le 
sait , dansait devant l'arche. Aprés ceux-ci 
viennent encoré d'autres troupes qui représen-
tent les principaux personnages de 1'ancienne 
loi. Parexemple, vous remarquez i c i , en deux 
bandes, les soixante-douze vieillards, et plus 
loin les prophétes , tous vétus de riches aubes. 
Vous voyez, d'un cóté, la représentation du lion 
que Samson étouffe, et cíe l'autre , celle du 
géant Goliath que David tue d'un coup de 
fronde. 

A propos de géans , j'observerai que ce sont 
eux qui ouvrent la procession. II y en a , de 
chaqué cóté, une douzaine , suivis d'autant de 
nains. 11 est mutile d'observer que ces géans 
sont factices ; mais ils renferment dans leur 
intér ieur , des hommes d'une taille ordinaire , 
qui les font mouvoir avec tant d'ordre et de 
gymétrie , qu'ils suivent avec la plus grande 
precisión les airs que jouent différentes troupes 
de musiciens. De plus, on a su imiter jusqu'au 
dragón du temple de Dagon, le serpent qui 
séduisit Eve^elc. et l'on y voit un agneau re-
présentant celui que Dieu fit manger aux Juifs 
avant que de leur faire passer la mer Rouge. 



Divers saints personnages de la nouvelle loi 
sont également figures dans eette procession j 
tels,en particulier, que les douze apotres et les 
quatre évangélistes. Nousajouteronsméme que 
chaqué évangéliste est suivi de l'animal qu'on 
lu i donne pour symbole. 

Tou t ce cortége, si varié dans son ensemble, 
precede le nomhreux clergé de la capitale, qui ' 
porte ou accompagne le Saint-Sacrement. Cette 
procession emploie deux heures pour décrire le 
cercle qu'elle doit parcourir j mais elle est si 
nombreuse, qye ceux qui en occupent la tete 
sont préts a rentrer dans la cathe'drale, quand le 
Saint-Sacrement en sort. II estsuperílu d'ajouter 
que les rúes sont ornees de tentures plus ou moins 
riches. C'est la méme chose aRome, a Paris,etc. 
l\ous avons aussi en France quelques proces-
sions qui ont de la célébrité. Ceux qui les con-
naissent pourro.nt, d'aprés les délails , les com-
parer avec celle de T o l é d e , si célebre par elle-
méme. 
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INVENTIONS DÜES AÜX ESPAGNOLS DANS DIFFÉRENS 

GENE.ES. 

ON reproche en general aux Espagnols peu 
d'aptitude pour inventer, peu d'aclivité pour 
faire usage des invenlions d'autrui. Ce double 
reproche me paralt e'galement outré. Ils avaient 
un théátre, je le répéte , lorsque nous n'avions 
encoré que des tre'teaux. Nous puisions ample-
ment chez eux dans le temps ¿Hi ils ne trou-
vaient presque rien á recueillir chez nous. 

Strahon, en parlant de l'Espagne, dit claire-
ment que les inventions des machines pour tirer 
des mines les me'taux, de méme que les p r é -
parations nécessaires pour purifier l 'or, toutes 
deux évidemment tres- ú t i l es , sont dues aux 
Espagnols. II regarde méme ces peuples comme 
trés-supérieurs , dans ces sortes d'opérations , 
á tous ceux de l'univers. 

On lit dansPline, liv. 25, chcip, 8, que les 
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Espagnols ont découvert plus de plantes medi­
cinales que les autres nations. 

Les Espagnols furent les premiers qui nav i -
guérent á la hauteur du pó le , en inventant des 
instrumens pour son observation , suivant 
Manuel Pimentel, dans son ¿drtde naviguer. 

Ge fut le comte Pierre Navarro qui imagina, 
pour l'attaque des places, l'usage des mines , 
invention terrible dont on ne pre'tend point faire 
ici l 'éloge, mais qu'il est naturel de citer. 

L'illustre Antoine Augustin a été le premier 
auteur de la science médailliste, qui est d'un s i 
grand secours pour l'histoire, puisque la lumiere 
que donnent les inscriptions, les figures et les 
ornemens des médailles , éclairent de grands 
espaces de l'antiquité , couverts auparavant 
d'épaisses ténébres. Culvius Ursini le suivit en 
Italie, Volfgang Lacius en Allemagne, Hubert, 
Gothius en Flandres. Cette étude est ensuite 
passée chez les Francais, qui la cultivent a u ­
jourd'hui avec beaucoup d'application. On voit, 
au contraire, que l'Espagne, oü cette science 
utile a pris naissance, reste tranquille, sans 
qu'aucun de - ses écrivains ait cherché á l a 
perfectionner en rien. Ce n'est pas méme en diré 
assez; je crois qu'il y a en Espagne trés-peu 
de personnes qui saclient que c'est un Espagnol, 



qui a donné naissance a cet ar t , dont 1'étudtí 
fait aujourd'hui, chez les étrangers , tant de 
progrés. Notre negligence pour tout ce qui inté-
resse notre gloire est e'tonnante. L e livre qu 'An-
toine Augustin a écrit sur cette mat ié re , est 
devenu si rare que, l'année derniére, un anglais 
qui cherchait en Espagne des livres choisis pour 
quelques bibliothéques , et qui souhaitait fort 
d'avoir des exemplaires de ce lu i - lá , n'en put 
jamáis trouver qu'un , pour lequel i l donna 
cinquante pistóles , ajoutant qu'il paierait le 
méme prix pour tout autre qu'on lui fournirait. 
Je voudrais que nous imitassions du moins les 
Rhodiens q u i , suivant le rapport de Pl ine, ne 
faisaient d'abord aucun cas des ouvrages du 
fameux peintre Protogéne, leur compatriote „ 
mais qui commencérent á les estimer des qu'ils 
virent un étranger les acheter trés-cher (*). 

L a fameuse dona Oliva Sabino découvri t , i l 

(*) Nous observerons que depuis le temps oü Eei-jo 

a écrit cet article , le livre d'Antoine Augustin a 

été reimprime , et qu'il est maintenant fort commun 

á Madrid. L a science des médailles est aussi trés-cul-

tivée aujourd'hui en Espagne. C'est ce queprouvent 

aujourd'hui, en particulier, les ouvrages de don Louis 

Domínguez, et du pére Joseph Elorez , qui ont étá 

généralemeat accueillis. 
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y a deux cents ans, le suc nerveux , qui était 
resté caché a tant de milliers de médecins, et 
durant tant de siécles, jusqu'a ce que les yeux 
de linx de cette penetrante espagnole aient T U 

cette liqueur subtile, á qui nous devons la con-
servation de la v i e , tant qu'elle est dans son 
état tíaturél, et qui, par sa corruption, occasionne 
une infinité de maladies. Les Espagnols onc 
encoré porté plus loin leur négligence, á l 'égard 
de cette découverte, qu'envers les precedentes. 
Elle et son auteur ont été tellement oubliés i c i , 
qu'elle s'est répandue dans le monde comme 
ayant été faite par un Anglais. 

Les inventions de diverses machines cons-
truites par les Espagnols, en A m é r i q u e , pour 
l'écoulement des eaux des mines, la purification 
des m é t a u x , le travail du sucre et du tahac , 
íous ces objets méritent qu'on en fasse ici une 
mention genérale , mais i l serait trop long de, 
les détailler. Je parlerai seulement, en parti­
culier, des fourneaux de Guamabilica et de la 
Havane, pour la distillation du vif-argent et 
la forrnation du sucre; on peut, au moyendo 
l a disposition intérieure de ces fourneaux, et. 
sans employer d'autres matiéres combustibles 
que de la. paille , y entretenir un feu plus, 
actif que s i l était ayec du bois de chéne., 



11 y a aujourd'hui, á M a d r i d , un ouvrier des 
plus ingénieux, appelé Sébastien Florez. «C'est 
M un maitre serrurier qui a fabriqué et inventé 
M un tour, au moyen duquel on fait toutes 
» sortes de moulures sur quelques morceaux 
* de fer que ce soi t , depuis une demi-livre 
» jusqu'á deux mille cinq cents livres pesant, 
» seulement avec le secours de deux hommes, 
» l 'un pour tourner, l'autre pour mouler. II 
» est parvenú á donner au fer une trempe 
M durable , et sur laquelle on travaille avec 
» autant de facilité que si c'e'tait sur de la cire; 
» avec cette machine, on fait en un jour, ce qui 
» en demande dix sur d'autres tours , et ce 
» que l'ouvrier le plus habile pourrait finir en 
» quatre mois , en le travaillant á la main. L e 
)> méme homme a encoré inventé des moules 
» pour mouler le fer, pour des bouquets,des bou-
» tons,et divers ornemens de grille; de maniere 
» que ce qui exige un jour du meilleur ouvrier, 
» s'exécute par-lá en une heure, dans la plus 
» grande perfection ». 

L e méme ouvrier a aussi, dit-on , décou-
rert une nouvelle méthode pour changer le fer 
en acier. O n ajoute que l'examen en a été fait 
par des députés que la chambre du commerce 
a nommés á ceteffet. lis remirentáce t homme 

une 
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une barre de fer, marque'e d'un cerlain coin, et 
qu'il convertit promptement en acier du meil-
leur aloi. 

Don Nicolás Penadoj Valeuzuola , natif de 
la ville de M o j a , mathe'maticien de profession, 
trés-habile inge'riieur, et qui a été directeur de 
la monnaie a Guenva, a perfectionné avec beau­
coup d'intelligence, i l n ' j a pas long-temps, l a 
machine dont on se servait en Hollande et en 
Portugal pour battre la monnaie: par ce mojen 
elle cessa d'étre dangereuse pour les ouvriers,et 
est devenue plus douce et plus facile a faire mou-
voir. Ce qu'il j a d'admirable, c'est que quoi-
qu'il ait augmenté la puissance motrice de l a 
machine, ce qui rend nécessairement le m o u -
vement plus lent, on tire un quart de piéces de 
plus qu'auparavant. 

Terminons la liste de toutes les inventions, 
par une autre, peut-étre , encoré plus admi­
rable que toutes les precedentes. II s'agit de 
l'art de faire parler les muets, qu'une surdité 
de naissance a rendu tels. C'est á l'ordre de 
Saint-Benoit que l'Espagne doit la gloire de cette 
découverte; elle eut pour auteur Francois-Pierre 
Ponce, religieux du monastére rojal de Saha-
gun. C'est ce qu'atteste notre historien Lemaitre 
Yepez, ainsi que Francois Vallez,danssa Philo-
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sophie sacree , chap. 3 ; et Ambroise de Mo-* 
ralez', dans le livre qu'il a écrit des Anliquités 

d'Espagne. Vallez dit, dans le témoignage qu'il 
renddu fait, que 1'inventeur était non-seulement 
de sa connaissance, mais son ami. Ambroise de 
Moralez , qui a été témoin du fai ta joute que 
le pére Ponce avait procuré de la sorte la parole 
a deux fréres et a une sceur du connélable, et á 
un fils du grand-juge d'Arragon; tous les quatre 
muels de naissance. « O n leur parle, d i t - i l , 
» par signes ou par écri t , et, sur-le-ehamp , 
» ils répondent de vive voix. lis écrivent aussi 
» trés-bien une lettre et toute autre chose » , 
Moralez ajoute qu'il avait entre ses mains un 
papier écrit par un des fréres du connétable , 
appelé don Pédre de Velasco , dans lequel i l 
détaille lui-méme la maniere dont le pére Ponce 
lui avait appris á parler. 

Cet art suit un ordre renversé relativement 
á la maniere d'enseigncr. II est de regle que l'on 
commence par apprendre á parler, et ensuite á 
écr i re; ici on fait tout le contraire. C'est aprés 
que l'on sait écrire que l'on peut apprendre a 
parler. O n debute par l'écriture de toutes les 
lettres de l'alphabet; ensuite on instruit l'éléve 
dans rarliculation propre de chaqué lettre, en 
lui montrant i'inílexion , le mouvement et la 
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position de la langue, des dents et des lévres, que 
demande cette articulation ; puis on passe á 

1'unión de certaines lettres avec d'autres pour 
former des paroles* 

Ce qu'il y a de plus admirable dans í'inven-* 
teur de cet art , c'est que non seulement i l l'a 
inventé, mais porté á sa perfection (*), suivant le 
témoignage d'Ambroise Moralez. Pour mieux 
comprendre la grande difificulté d'une pareille 
entreprise, i l est bon d'observer que, dans les 
autres inventions, la premiére découverte étant 
faite, le raisonnement améne ensuite facilement 
les progrés; au lieu que, dans l'art d'enseigner 
aux muets á parler, les progrés sont plus diffi-
ciles que le commencement. Á peine fait-on 
dans l'instruction un pas qu'il n'ait coüté a 
l'auteur un grand effort d'esprih 

M a i s , ajoute le péreFei - jo , i l semble que les 
étrangers soient nés pour jouir plus que nous, 
á tous égards , des richesses de notre pays, 
méme de celles que l'esprit a produites. L'art 
qui enseigne aux muets á parler a pris naissance 
en Espagne , et je ne crois pas qu'il y ait eu , en 
Espagne, depuis long-temps ¿ quelqu'un qui se 

(*) Cette gloire , en France, était réservée á l'abbé 
Sicard , ami de la Dixmerie , et le mien. 

Notede l'Éditeüfi 

1 7 * ' . 
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soit adonné a le cultiver et a en faire usage; tan-
dis que les étrangers en ont tiré et en tirent jour-
nellement un grand parti. 

L e pére Fei-jo a raison de diré que quelques 
étrangers ont tiré un grand parti de cette demiére 
découverte; mais i l s'est trompé lorsqu'il a dit 
que ses compatriotes la négligeaient entiérement. 
Des le temps qu'il leur faisait ce reproche , un 
d'entr'eux ( M . Pereyre ) célebre par ses succés 
dans ce genre, avait deja obtenu, de feu sa ma-
jesté Louis XV, une pensión a titre de recom­
pense. O n peut méme ajouter que son alphabet 
manuel a porté cet art au degré de perfection 
dont i l est susceptible. 

Ájoutons aussi que le secret pour faire l'acier 
est a présent trés-répandu en Espagne, et sur-
tout dans le royaume d'Arragon. 

L E T T R E X X V I I I . 

CONSEILS A UN JEUNE SEIGNEUR ESPAGNOL. 

J E viens , mon a m i , de faire une riche acqui-
sition; je viens, dis-je, d'acquérir la confiance 
d'un espagnol du premier mérite. II a été long-
temps sécrétaire d'ambassade en France : i l 
aime la France et les Francais ; i l aime notre 
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urbanite, nos mceurs douces, nos usages, nos 
spectacles, nos goüts si mobiles , nos modes si 
passagéres, etc.; mais ( le croiriez - vous ? ) i l 
assure que si nous avons un jour le malheur de 
nous rembrunir, de nous livrer trop exclusive-
ment á des calculs e'conomiques et politiques , 
a raisonner en fait d'administration, comme on 
a si long-temps de'raisonne' en the'ologie , nous 
deviendrons la plus maussade et la plus extra­
vagante des nations. Qu'en pensez-vous, mon 
ami ? Je n'en ai encoré que le pressentiment; 
mais je crains qu'il ne soit prophéte. 

II est intime'ment lie avec un grand d'Espagne, 
assez instruit lu i -méme pour savoir l'apprécier. 
Ce seigneur a un fils, et c'est á la priére du 
pére que mon sage s'est determiné á tracer par 
écrit quelques lecons de conduite au jeune espa­
gnol. Elles embrassent les seules professions que 
sa naissance lui permet d'embrasser, et com-
mencent par quelques documens sur la maniere 
de débuter dans le monde. 

L'auteur posséde á fond notre langue; mais, 
obligé d'écrire en espagnol, i l m'a refusé de se 
traduire lui-méme. Jejácherai de lu i conserver, 
sinon son élégance, au moins sa precisión. Mais 
je vous préviens que ces discours ne vous arri-
veront que partiellement, qu'a mesure que je 



les aurai traduits. Je fais de mon mieux pour 
contenter l 'amitié; mais je ne veux point trop 
violenter ma paresse, 

PREMIER DISCOURS 

A UN JEUNE ESPAGNOL DE QUALITÉ , QUI ENTRE DANS LE 

MONDE ET DANS L A CARRIÉRE DES ARMES. 

Vous entrez dans le monde, mon cher don 
Juan , et moi j'en sors : vous ignorez quelles 
routes vous allez suivre. Je ne connus pas 
mieux d'abord celles que j 'ai suivies; j 'ai seu-
lement par-dessus vous l'expérience de mes 
fautes : c'est , peut-é t re , avoir acquis le droit 
de vous offrir quelques lecons. Vous étes 
confiant et facile, je le fus comme vous; je fus 
trahi, vous le serez comme moi. Je fus assez 
orgueilleux pour ne me croire jamáis dupe , 
vous le serez de méme sans vous endouter. Vous 
irez d'un travers a l'autre sans imaginer en avoir 
changé. I/empire du ridicule n'offre que des 
routes contigués: l'une méne á l'autre; et tel a 
cru n'y faire qu'une légére incursión,qui en 
parcourut toutes les contrées. 

Vous étes frivole, ce ne serait pas un grand 
malheur; mais vous étes présornptueux, et 



c'en est un. Vous avez , sur certains objets, 
quelques notions imparfaites, et yous crojez 
avoir des connaissances. L 'on est bien éloigne' de 
savoir quelque chose quand ort croit avoir tout 
appris. Qu'en arrivera-t-il ? Vous perdrez 
l'occasion de vous inst ruiré , pour ne chercher 
que celle de paraitre instruit: vous interromprez 
lorsqu'il faudrait suivre; vous de'ciderez lors-
qu'il faudrait attendre qu'un plus habile que 
vous de'cidát. Vous serez trés-content de vous, 
et , peut-étre , ne * mécontenterez- vous per­
sonne. L a malignité a quelquefois son írt-
dulgence; elle supporte les travers qui l 'a l i -
mentent; elle vous pardonnera d'étre ridicule, 
comme le fripon pardonne á l'honnéte homme 
d'étre dupe. 

Avez-vous bien remarqué le tourbillon qui 
vous entoure,ou plutót qui vous entrame? Avez -
vous quelque projet ? aucun : quelque plan de 
conduite ; encoré moins. L a société est pour 
vous un bal , oü le ton dominant est celui du 
delire , oü l'on passe d'un objet. a un autre 
sans examen; oü l'on prend une folie ivresse 
pour de la gaité , et le mouvement pour de 
l'action ; en un mot, oü l'on passe le temps au 
lieu de l'employer , et oü l'on croit gagner 
beaucoup , si l'on ne s'apercoit pás de celui 



qu'on perd. L e tonneau des Dana'ides, qu'elles 
s'efforcent toujours de remplir,et qui a été tou­
jours vide , est l'image de cette maniere d'em-
ployer le temps. 

Quels sont vos amis ? Tous ceux qui ont 
vos goüts Je me trompe , vous n'agissez que 
par saillies; vous ne cherchez que ceux qui 
agissent de méme. O n ne veut point s'occuper , 
on veut s'étourdir; on cherche non des plaisirs, 
mais des dissipations; non la volupté , mais la 
débauchej non des émules^maisdes cómplices. 
L ' amour , je l'avoue , est une source de tour-
mens, lors méme qu'il est bien traite. Vous 
seriez , cependant, trop heureux qu'il vous 
choisit pour une de ses victimes. 

L'amour,j'entends l'amour véritable , est ami 
de la vertu et raméne á la décence ; i l negare 
point, i l dirige : sa plus grande effervescence 
est mohos dangéreuse que celle de toute autre 
passion. C'est un accés fiévreux qui prévient 
ou qui dissipe toute sorte d'autres maladies. 

N e preñez point le change: vous ne connai-
trcz jamáis l 'amour, si l'objet qui obtiendra vos 
vceux n'est pas digne de les fixer, mais s i , en 
étant digne , i l les rejelte ( ce qui est rare ) , 
le mal n'est pas encoré irreparable. Vous g é -
mirez, vous maudirez votre attachement j vous 



deviendrez fürieux , et bientót vous serez 
gueri. 

Cet échec vous sera utile; vous aurez fait 
quelque temps divorce avec des habitudes con-
damnables. D'autres soins s'empareront de vous; 
et peut étre en méme temps d'autres écarts. 
L e pire de tous est celui de rester dans l 'inac-
lion. lYentendez-vous pas déjá quelque critique 
me diré qu'on ne s'écarte de rien quand on cesse 
d'agir ? O n s'écarte de tout, lu i répondrais-je ; 
et ce qui m'afflige bien plus que toutes les obser-
vations d'une pareille forcé, c'est, mon cher 
d'Alrianne, que je vous vois tout prét á prendre 
cette impassibilité pour la vraie contenance du 
sage. O n ne sait b ien, dites-vous , ce qu'on 
doit faire, qu'á forcé d'examiner ce qu'on fera. 
II faut y réfléchir, sans doute, mais la nature 
se charge d'abréger cet examen. Ecoulez la 
nature, écoutez-la bien, et vous ne serez pas 
long-temps indécis. Vous futes assez favorisé 
d'elle et de la fortune pour avoir a choisir. 
L a route vous est ouverte pour arriver a plus 
d'un terme, et quelque parti que vous preniez, 
vous ne risquez pour ainsi diré pas de vous 
méprendre. 

Votre naissance vous a jeté sans examen dans 
l'état militaire : vous ne sentez aucune r épu -
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gnance pour ceste profession ; et voilá tout : 
vous combattrez cour ageusement lorsqu'il faudra 
combaltre; vous serez un vaillant homme par 
honneur; mais ce n'est pas encoré assez : i l 
faudrait é t r e , par é tude , un habile homme. 

Quiconque s'arréte au milieu de la carriérc, 
n'aurait jamáis du y faire un pas. Etudiez l'art 
de la guerre, ou ne soyez point guerrier, puisque 
vous n'étes pas né dans la classe ou le défaut 
d'éducation dispense de toute étude. O n fit 
autrefois combatiré les éléphans. U n seul d'en-
tr'eux valait cent hommes, qui ne savaient faire 
usage que de leurs bras. L e canon remplace 
aujourd'hui les éléphans; la timidité de l'homme 
luí fera toujours imaginer de nouveaux moyens 
pour éloigner de soi le péril. O n ne veut plus 
combat i ré , olí veut accabler. He bien ! scrutez 
dans tous ses détaiís cet art de destruction; lisez, 
relisez tout ce que les anciens ont écrit sur ce 
terrible sujet. Ecoutez Xénophón , Polybe chez 
les Grecs ; Césa r , Vegeee , chez les Remanís . 
L e premier joignant l'exemple au precepto, 
dans sa retraite des dix mille. L e second 
a été commenté de nos jours , parce que de 
bonnes máximes sont vraies dans tous les temps, 
et que le changement total des moyens ne change 
rien au fond de l'art. L e troisiéme, né pour 
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dominer sur tout ce qui l'environnait, et qui 
pouvait étre le premier orateur de son temps, 
préféra d'étre le premier capitaine de tous les 
siécles. Ses succés ne furent point l'ouvrage de 
la fortune. II ne se reposa de rien sur elle. 
Ce qu'il parut lu i abandonner fut seulement 
ce qu'elle ne pouvait lui ravi r , ou du moins 
ce que la prudence humaine ne pouvait n i 
.prevenir, ni méme prévoir. Homme unique, 
pour n'avoir jamáis rien néglige, et'pour s'étre 
montré encoré supérieur a tout ce qu'il a fait. 
Vegece, compilateur exact, recueillit tout ce 
qu'on savait alors sur la lactique. II ne cree 
point, i l transmet. Son ouvrage est plutót un 
répertoire qu'un traite. 

Vegece,qui n'endossa jamáis que la toge ,qui 
ne vit , tout au plus , que des simulacres de 
combats. Vegece écrivitsagement, profondément, 
sur un art qu'il n'avait jamáis pratiqué , ni vu 
pratiquer. II prouva que le génie est plutót fa.it 
pour dicter des préceptes que pour en recevoir. 
Corneille q u i , peu t - é t r e , n'avait jamáis vu 
manceuvrer un bataillon, étonna Turenne dans 
les scénes savantes et sublimes de Sertorius. 
Corneille était encoré un de ces hommes p r i ­
vilegies , qui font exception dans l'ordre naturel 
des choses d'ici-bas, comme les phénoménes 



dans le cours ordinaire des révolutions celestes. 
L'art de la guerre a changó, et ce fut un moine 
qui ope'ra ce changement. Roger-Bacon-Robert 
Schuartz, cherchait peut-étre toute autre chose, 
lorsqu'il eut le malheur de trouver la poudre 
á canon. II fut l u i - m é m e foudrojé par le 
tonnerre dont i l était l'inventeur. Mais son 
funeste secret ne péiit pas avec lui . L e monde 
entier adopta cenouveau moyende destruction,. 
comme un joueur avide s'empresse d'adopter 
le jeu qui accélére plus rapidement sa fortune 
ou sa ruine. 

II en resulta cependant un effet inattendu. 
Les combats devinrent , en apparence , plus 
menacans, et, au fond, moins meurtriers. On 
cessa de s'approcher des qu'on eut un expédient 
pour combattre de loin. Rendons cependant' 
justice aux siécles éloignés. L e canon, substitué 
au bélier des anciens , ne fut destiné d'abord 
qu'á. pulvériser des muradles. Les Tures méme 
ne se permettaient pas de le diriger contre des 
hommes. Ce fut Edouard I I I , roi d'Angleterre , 
qui en fit le barbare essai, á Créci. II dut sa 
victoire á cette honteuse innovation. El le prouva, 
en méme temps, que le vaincu avait dü pa-
raitre bien redoutable au vainqueur. 

Quoi qu'il en soit, tout changea encoré dans 

\ 
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l'ordre des batailles, comme tout avait changó 
dans la forme des siéges. Ce fut presque un 
nouvel art. Q u i le croirait? Celui d'assiéger les 
places parut alors nous venir des Ottomans. Les 
plus fameux siéges furent entrepris par eux, et 
rarement ils échouérent dans cette entreprise. 
Rhodés, si biendéfendue,ceda á leurpat ience, a 
leurs terribles efíorts. Ils n'étaient n i moins redou-
tables , n i moins heureux dans les batailles. 
Les héros se succédaient chez cette nation nou­
velle; tandis que l 'Europe, vieillie et toujours 
divisée, offrait une proie facile a son ambition. 
Une horde de barbares consternait, menacait 
et instruisait le monde entier. 

II est vrai que Charles VI I I et Louis X I I , 
deux de nos rois , avaient brillé dans deux 
batailles livrées en Italie; mais la valeur fit tout 
dans ces combats. L'art n y entra pour rien. 
Le jeune Gastón de Foix déploya le premier 
les talens du grand capitaine, dans un age oü 
c'eüt été beaucoup que d'en bien comprendre 
les ordres. L e fameux connétable de Bourbon 
fit plus encoré par la suite, avec plus d'obs-
tacles á vaincre, et moins de ressources pour 
en triompher. II fut le premier, parmi les 
modernes, qui prouva qu'une armée reside 
particulierement dans son chef, et qu'un chef 
habile ne manque jamáis d'armée. II crea plus 



3 7 0 L E T í R E S 

d'une fois la science. II eut aussi de commuii 5 

avec Annibal et C é s a r , le rare talent de Ten-
chainer a sa personne, encoré plus qu'á sa 
fortune; i l naquit tellement pour commander, 
qu'on se trouvait heureux et honoré de lu i 
obéir. Depuis ce moment, l'art militaire parut 
enfin reprendre une forme , et s'appujer sur des 
principes. O n vit paraitre Spinola qu i , de simple 
négociant, était devenu grand general,en faisant 
revivreparmi ses troupes la discipline des anciens 
Romains ; le duc d'Albe et le duc de Parme, 
tous deux grands á la tete d'une a r m é e , tous 
deux cruels pour gouverner des provinces j 
Maurice , prince d'Orange, qui mit un terme 
a leur déprédation et á leurs succés , et qui 
fonda un état libre dans le séjour méme de 
l'esclavage; les Guises q u i , successivement , 
Vengérent et troublérent la France; le duc de 

Rol i an , commentateur, et quelquefois digne 
emule de César. Ce fut ce méme duc de Rohan 
q u i , dans la Waltel ine, gagna deux batailles 
en un jour , et dissipa deux armées dont la 
moindre était supérieure á la sienne. L e régne 
de Louis X I V nous offre presque autant de 
grands capitaines que de grands écrivains et de 
grands artistes dans tous les genres. Turenne 
puisa auprés de son oncle, Maurice prince 
d'Orange } ces savans principes qu'il déploya 
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depuís avec tant de succés et de gloire; qu' i l 
étendit m é m e , parce que 1 'homme de génie ne 
sait imiter qu'en renchérissant sur ce qu'il imite. 
Homme vraiment admirable! qui fit toujours 
beaucoup avec peu; qui n'eut besoin que de 
faibles moyens pour opérer les plus grands effets! 
Une petite a r m é e , a y a n t T u r e n n e á sa tete, ne 
redoutait rien. Turenne , a la tete d'une petite 
a rmée , osait tout, et l'événement justifiaitcette 
mutuelle confiance. 

Conde eut moins a faire que Turenne pour 
devenir ce qu'il fut. L a nature le traita comme 
Alexandre. El le le fit naitre general , et lu i 
donna le méme caractére de génie qu'au héros 
macédonien. L ' u n et l'autre méditaient moins 
qu'ils n'effectuaient. Une impulsión heureuse 
leur épargnait la fatigue de réfléchir long-temps, 
ainsi que l'irrésolution qui en est souvent le 
résultat. L e moment les décidait, et les décidait 
toujours bien. Tous deux grands, mais tous 
deux faits pour étre admires, plutót quimiles,, 
Leur exemple a fait éclore plus d'un guerrier 
téméraire , et pas un seul vrai general (*). 

(*) L a Dixmerie n'aurait point écrit cette pirrase f 

sous le régne du grand Napoleón , le premier des gé­

néraux de tous les siécles. 



J'en excepterai toutefois l 'impétueux et 
brillant Luxembourg , qui osa tout, et qui ne 
put jamáis étre vaincu, méme aprés avoir été 
surpris. 

L'exemple de Turenne parut avoir beaucoup 
influé sur le sage Catinat. 11 fut, comme l u i , 
prudemment audacieux ; comme l u i , peu cour-
tisan , ct négligé, comme Turenne aurait pu 
letre, s'il eút survécu á l'avantage d'étre encoré 
nécessaire. L'impulsion était donuée. Les pr in­
cipes de l'art étaient á peu prés connus. O n vit 
éclore depuis , plusieurs généraux vraiment 
hábiles. T e l fut , entr'autres , le fameux duc 
de Malboroug. 

II avait été disciple de Turenne: i l eut tout 
son flegme , toute son aclivité judicieuse, etfut 
encoré , je ne dis pas plus grand, mais plus 
heureux que lu i . J'ose croire, cependant, que 
l'art militaire a fait des progrés depuis ces grands 
maítres. De petites armées firent autrefois de 
grandes choses; de petites armées en disper-
saient de grandes. C'est que celles-ci ne savaient 
que se battre , et que les autres combattaient. 
Aujourd'hui toute armée combat; toute armée 
est nombreuse : i l faut avoir la supériorité du 
talent et y joindre encoré celui de faire mou-
voir cette vaste machine, talent dont Turenne 

et 



et Conde n'eurent jamáis lieu de faire usage. 
U n ro i , qui a plus livré et gagné de batailles 
qu'aucun de ces généraux (je n'en excepte que 
César , et ce qu'il peut y avoir de plus glorieux 
est d'étre mis en paralléle avec l u i ) . Frédéric-
le-Grand , roi de Prusse , a fait plus encoré j 
i l a imaginé de faire courrir la poste a une ar­
mée , et cet expédient sublime a sauvé sesétats. 

Je. passe aux écrivains qui ont le mieux 
raisonné sur cet art terrible. Feuquiéres , un 
des plus .caustiques, n'est pas un des moins es­
times. 11 écrivait sous le régne de Louis XIV¡ 
et ne fait grace á presqu'aucun de ses géné­
raux. II fut battu dans la seule occasion qu'il 
eut de commander en chef: nouvelle preuve 
qu'il est facile de reprendre , difficile de faire 
mieux. Son livre n'en est pas moins regarde 
comme le protocole des militaires ; ses obser-
vations critiques sont vraies, pour la plupart; 
ses máximes le sont dans leur totalité. U n autre 
ouvrage qu'il faut l i re , quoiqu'il ne soit point 
celui d'un Francais, ce sont les Commentaires 
de Montécucul l i , le méme q u i , aprés avoir 
battu les Tures , vint arréter les progrés de 
Turenne, et ne put étre pris en défaut par 
Conde. O n cite encoré plus aujourd'hui son 
ouvrage que ses campagnes. C'est moins l'his-
toire de ce qu' i l a fait, qu'un traite de ce qu'on 
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doit faire en pareil cas. Chez lui le précepte 
est encoré plus étendu , plus instructif que 
l'exemple. 

Ce fut d'aprés tous ses écrits , d !aprés sa 
propre expérience et ses proprés idees, que le 
maréchal de Puy segur composa l'ouvrage i n ­
titulé VArt de la guerre , ouvrage oü l'on 
trouve autant de méthode que dans l'art poé-
tique de Boileau, et qui n'est pas moins néces-
saire aux guerriers que ce dernier Test aux 
poetes. Frédéric-le-Grand l u i - m é m e V c h a n t é , 
enbeaux vers, un 'ar t dont i l donna tant de 
sublimes lecons par des exploits. II existe en­
coré d'autres écrits sur différentes branches de 
la tactique. Tous ne sont pas d'une égale forcé; 
mais tous présentent quelques objets d'utilité. E n 
un mot, ce ne sont point les lecons qui inanquent 
á nos guerriers, c'est quelquefois le génie ; c'est 
encoré plus souvent l'émulation. Je vous sup-
pose l'un et l'autre, ne croyez pas étre encoré 
un homme bien respectable pour moi. 

Vous aurez dü courage; vous porterez jus-
qu au scrupule ce qu'on nomine le point d'hon-
neur; vous ne craindrez ni adversaire , ni en-
nemi , ni le p r é , n i lechamp de bataille; vous 
persiflerez agréablement dans un cercle; vous 
charmerez et tromperez les femmes; vous aurez 



beaucoup d'esü'me pour votre profession, beau­
coup de me'pris pour toutes les autres Cela 
doit-il sufriré ? Est-ce par-lá qu'on peut devenir 
essentiel á sa patrie ? Qu'on peut se tirer de la 
foule des guerriers vulgaires ? Non , c'est une 
route bien difiéreme qui conduit á la renom-
mée. Duguesclin et Bayard ne furent point des 
liéros de toilette ; ils n'eurent qu'une passion 
dominante, celle de la gloire. Ils eurent cette 
simplicité noble qui sied si bien avec le vrai 
courage : ils protégeaient la société et ne la trou-
blérent jamáis. Que nos guerriers n'oublient 
point que c'est le premier devoir de leur pro­
fession. 

El le - méme est peut - étre la premiére de 
toutes, puisqu'elle exige de plus grands sacri-
frees qu'aucune autre. Elle en est dédommagée 
par la conside'ration que lu i porte un peuple né 
belliqueux , par leclat quefont réjaillir sur elle 
ses succés, par celui que l'opinion attache á ses 
recompenses, par l'opinion el le-méme, qui sou­
vent exagere tout; mais qui , plus souvent, 
remet tout á sa place. 

Ne preñez pourtant point le change. Si vous 
n'avez d'autres sacrifices a faire que celui de 
votre vie; si vous croyez que, pour servir l 'Etat, 
i l suffit de s'exposer courageusement au péri l , 



¿Í76 l í T T R Í S 

vous vous trompez. L e couVreur fait, chaqué 

jour, ce que vous ne faites qu'un petit nombre 

de fois dans tout le cours de vos anne'es. L a 
double somme de ces hasards mise dans une 

balance, je doute que le poids inclinát de votre 

cote'. Mais s i , au courage de vous exposer quand 

il le faut, vous joignez encoré les lumiéres qui 

doivent diriger le courage; s i , dans une expé-

dition qui vous sera confiée, vous savez supple'er 

au nombre par l'expe'rience ; pénétrer les vues 

de votre ennemi, lui cacher les vótres; preve­

nir de fácheux hasards par d'heureuses combi-

naisons; si vous savez comprendre les ordres 

qu'on vous donne , et vous de'cider par vous-

méme, quand vous n'étes plus a portee d'en 

recevoir ; en un mot, si la guerre est pour vous 

un art, et non un simple métier, vous me'ritez 

notre estime; vous me'ritez les honneurs que le 

représentant de la patrie donne á ceux qui l'ont 

bien servie et defendue. Mais , si vous les méritos 

bien, vous n'en serez pas plus orgueilleux. 
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LE BERGER DEVENU MINISTRE. 
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IJ E S nouvelles espagnoles vous plaisent, mon 
ami ; vous m'en demandez et ne cessez de m'en 
demander. II est vrai que nulle contre'e n'a vu 
e'clore plus de nouvelles galantes que l'Espagne. 
L u i emprunter souvent des productions de cette 
espéce, c'est demander au figuier des figues et 
au rosier des roses. Mais l'anecdote qui suit 
n'est pas un jeu de puré invention , elle est 
historique; la postérité de celui qui en est le 
he'ros jouit, méme encoré aujourd'hui, en E s ­
pagne, de hauts honneurset de grandes richesses* 

L a Castille reveré encoré la mémoire d ' A l ­
phonse III. II fut, en méme temps , un grand 
r o i , un bon roi , et un fort chasseur. II pensait, 
avec raison, qu'un monarque peut se permettre 
quelques délassemens. U n jour , dans l'ardeur 
de ses exercices, i l perdit sa suite et sa route. 
11 n'est point / de rencontre indiffdrente pour 



quiconque cherche son chemin. Alphonse aper-
coit un jeune berger , et lui demande quelle 
route i l doit suivre pour se rendre á la cour. 
L e be rger la lui indiqua. Ce jeune homme avait 
un extérieur inte'ressant, et fort au-dessus de sa 
profession. L e roi en fut frappé. II n'e'tait pas 
méme toujours nécessaire d'avoir un extérieur 
avantageux pour intéresser son ame. L' infor-
tune était , auprcs de l u i , une recommandation 
suffisante. II fit au jeune homme diverses ques-
tions , et en particulier sur son nom , son é ta t , 
et celui de sa famille. 

Je m'appelle Fernand, répondit-il; j 'ai vingt 
ans; je suis né de parens pauvres : j'ai perdu ma 
mere dans mon feas age; elle s'appelait Ger-
trude; elle ne m'a laissé que ce troupeau que 
vous \ eyez et ma houlette. Elle m'a dit en mou-
rant: « Omon fils! mon cher fils ! je ne regrette 
la vie que par rapport a vous. Je ne vous laisse 
point de richesses; mais soyez honnéte homme, 
n'ayez point d'ambition, et vous serez toujours 
heureux dans la mécliocrité. Ressouvenez-vous 
des conseils de votre mere ; qu'ils soient a jamáis 
graves au fond de votre cceur ». E n achevant 
ces mots , elle me recommanda a un de ses voi-
sins, le pria de me teñir lieu de pére a l'avenir; 
ensuite elle appuya sur mon front ses lévres 
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mourantes, et rendit le dernier soupir. Je per­
dis la meilleure des méres. Les larmes coulérent 
des j e u x du jeune pátre. Alphonse e'tait vive-
ment attendri. M a i s , lu i dit le r o i , dans l'e'tat 
oü vous étes, sans hiens, sans appui, rcfuseriez-
vous un sort plus heureux, si quelque grand 
seigneur vous l'offrait? J e n connais un que je 
déterminerai aisément a vous obliger. II se plaít 
á secourir l'humanité souffrante. Suivez-moi á 
la cour, je m'intéresserai á vous ; je veux con-
tribuer á votre fortune. Non , lui répondit le 
berger; rien ne peut me tenler. Je vis heureux 
tel que je suis ; je coule des jours tranquilles , je 
ne désire rien pour moi. L e roi sentit, par cette 
réponse, que Fernand ne pouvait étre deter­
miné que par le tableau des avantages qu'il 
procurerait a sa famille ; c'est pourquoi i l lui 
fit beaucoup valoir le plaisir qu'il éprouverait 
en faisant du bien á ceux que la reconnaissancn 
ou d'autres senlimens pourraient lui rendre 
chers. Ce motif determina le jeune et sensible 
Fernand. II soupira, et demanda au roi la per­
mission de reconduire ses moutons au hameau; 
ce qui lui fut accordé. L e ro i , qu'il avait remis 
dans son vrai chcmin , continua lentement sa 
route, et Fernand ne tarda pas a le rejoindre. 11 
fut de plus en plus charmé de ses discours, et 



se decida á l'attacher prés de sa personne. 
Ceux de la suite du ro i , alarmes par sa longue 

absence, s'étaient répandus dans la forét pour 
le chercher. II fut rencontré par plusieurs de ses 
courtisans. Leurs respects , leurs empressemens 
firent connaitre au jeune berger que l'inconnu 
qu'il suivait était le roi lui-méme. Son étonne-
ment ne peut se décrire. II se jetta aux pieds 
d'Alphonse, et lui fit, en tremblant, des excuses 
sur son peu de confiance et son premier refus. 
Alphonse lui tendit la main avec bonté , en 
•l'assurant qu'il réaliserait toutes ses promesses, 
et qu'il le prenait pour toujours sous sa pro-
tection. L e roi fit donner á Fernand toutes 
sortes de maitres; ses dispositions étaient si heu-
reuses, qu'il fit, en peu de temps, les plus grands 
progrés. L e changement d 'é tat , la faveur , la 
fortune , rien ne put jamáis le faire varier dans 
ses sentimens, r ienn'altéra la pureté et la sim-
plicité de ses mceurs. Les arts, les sciences ne 
firent que aévelopper en lu i les qualités qu'il 
tenait de la naaire. 

II•chérissait plus le titre d'honnéte homme, 
d'homme vertueux, que les vains fantómes de 
rangs, de grandeurs , qui ne sont que des 
ombres , et dont l'illusion , une fois détrui te ,ne 
laisse plus rien aprés elle. L e r o i , qui avait 
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deja elevé Fernand au grade de son favori, dé -
cóuvrant en l u i , chaqué jour, des qualités nou­
velles , des connaissances que le temps et l'étude 
avaient perfectionnées, lu i confia l'administra-
tion de ses finances. Fernand, penetré de l'atta-
chement le plus sincere pour son r o i , se dévoua 
avec un zéle sans bornes aux devoirs de sa 
place. Comblé des faveurs du r o i , i l aurait été 
parfai tement heureux, si le souvenir d'une per­
sonne qu'il avait a imée , et que les plaisirs de la 
cour n'avaient pu effacer de son ame, ne l'eüt 
encoré occupé trop vivement. II y révait sans 
cesse: i l ne put rester plus long - temps á la 
cour, sans demander au roi la permission d'aller 
au hameau qui l'avait vu naítre. Ce prince la lui 
accorda , lu i permit d'aller de temps á autre y 
passer quelques jours. Fernand sentit alors qu'il 
est plus doux dé retourner dans un village, oh 

l'on va retrouver ce qu'on aime, que d'aller a 
la cour, oü l'on ne peut trouver , au plus , que 
la fortune. II est temps de faire connaitre l'objet 
simple et naif qu i , du sein d'un hameau, régnait 
encoré exclusivement sur un favori de cour. 

L e vieillard á qui Gertrude avait confié son 
fils était le plus honnéte homme de ce cantón: 
tous ses voisins le chérissaient, et le prenaient 
pour arbitre des différends ou querelles qui s'éle-



vaient entr'eux. II était veuf, et n'avait qu'une 
filie, nommee Agathe, qu'il élevait dans l ' i n -
nocence et la vertu. El le était d'une beauté ra-
vissante , et y joignait ces gráces naturelles, 
supérieures a la beauté méme. Fernand, elevé 
d'abord avec elle , était du méme age ; elle l'ap-
pelait son frére , i l I'appelait sa sceur. L e goút 
des jeux de l'enfance les avait d'abord reunís ; 
mais, en grandissant, ils éprouvérent d'autres 
imprcssions. Agathe devenait chaqué jour plus 
réveuse, plus réservée. Fernand était dans l'usage 
de lui donner, tous Ies matins, des íleurs : i l n'o-
sait plus les placer sur le sein de celle á qui i l 
les offrait. El le les recevait, de la main du jeune 
berger, en rougissant, en baissant les yeux. . . . 
Cependant ils se voyaient sans cesse; i l fallut 
bien s'aimer. Ils s'aimérent effectivement; ils se 
le dirent. lis ne connaissaient point l'art de 
feindre, ni de se tromper; ils ne pensaient point 
qu'il y eút d'autre bonheur que ce sentiment , 
ni qu'il y eüt de la honte a l'éprouver. Fernand 
et Agathe s'aimaient tendrement ; mais leur 
amour était aussi pur que leurs ames. 

Ce fut dans ces circonstances que Fernand 
fit l'heureuse rencontre qui opera sa fortune. 
L a seule envié de faire celle d'Agathe et de son 
pére le determina a suivre Alphonse. II n'eút 
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pas méme eu la forcé (Taller le rejoindre, s'il 
avait vu , dans ce moment , ceux pour qui i l 
s'immolait de la sorte. II avait t rouvé, á l'entrée 
du hameau, un de ses camarades : M o n ami , 
lu i d i t - i l , conduis ce troupeau a Agathe; dis-
]ui que Fernand le lu i donne; qu'il se sacrifie 
pour faire son bonheur et celui de son p é r e ; 
qu'un grand seigneur doit lui procurer une for­
tune considerable; et que, s'il la désire , c'est 
uniquement pour la partager avec elle. II em-
brasse son ami , et le quitte sans attendre sa 
réponse. Cette absence fut également cruelle 
pour les deux amans. L a douleur d'Agathe 
aurait beaucoup été allégée, si elle avait pu lire 
au fond du cceur de Fernand; si elle avait pu 
juger de ce qu'il lu i en coutait pour vivre éloigné 
d'elle. 

A peine eut-il obtenu la permission qu'il 
désirait', que, sans suite, et ne prcnantavec lui 
qu'un domestique, dont i l connaissait la discré-
tion, i l volé, avec les ailes de l'amour et de la 
reconnaissance, vers les lieux qui l'avaient vu 
naítre , et qui renfermaient tout ce qu'il chéris-
sait le plus sur la terre. Agathe, depuis le départ 
de son amant , était en proie aux plus noirs 
chagrins : rien ne pouvait l'amuser ni lui plaire. 
Son pére cherchait en vain á la consoler ; il, 
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avait besoin de 1 'étre lui-méme. II aimait F e r ­
nand comme i l aurait aimé son propre fils, 
et le regrettait comme si son propre fils lui eút 
été enlevé. 

L a triste Agathe commencait á perdre l'es-
poir de le revoir jamáis. Son unique consolation 
était de garder elle-méme le troupeau qu'il lui 
avait donné. U n jour , qu'il paissait non loin 
d'elle ; que la brebis chérie reposait á ses cotes; 
que les coteaux commencaient a se b r u ñ i r ; 
enfin, que le moment de la retraite approchait, 
Agathe est tirée de sa réverie par le bruit que 
font deux chevaux en s'avancant a toute bride 
vers sa solitude. El le regarde ; elle croit recon-
naitre celui dont elle regréte si vivement l'ab-
sence. L'éclair ne part pas avec plus de vitesse 
que Fernand ne descendit de cheval pour se 
précipiter aux genoux de la bergére. C'est moi, 
Agathe , lu i d i t - i l ; c'est ton amant; i l te voit... 
i l te serré dans ses bras.. . . i l vient te jurer 
qu'il t'adore. . . . i l vient mettre a tes pieds la 
fortune dont un grand roi l'a daigné combler. 
Agathe , saisie d'étonnement et de joie, regar-
dait Fernand, et pouvait á peine lui repondré... 
Ses yeux , oii brillait l'amour le plus na'if, 
étaient les seuls interpretes de tout ce qu'éprou-
vait son cceur. Ce tendré ravissement de l'ame 



SUR. I/ESFAGWE. 285 
ne peut ni s'exprimer, ni se peindre. Fernand, 
lui dit-elle; enfin , cber amant, tu n'es done 
pas infidéle ! Je te revois done aussi tendré 
qu'Agathe, aussi sensible qu'elle au plaisir de 
nous revoir ! Que les momens passe's loin de 
toi m'ont paru longs et insupportables ! Fer­
nand lui racconta tout ce qui s'e'tait passé depuis 
l'instant de son absence. II lu i apprit le motif 
de cet éloignement; motif qui n'avait pour but 
que le bonheur d'Agathe. Elle peut á peine 
comprendre tout ce qu'elle apprend de la bouche 
de son amant ; mais son élévation, sa fortune 
présente, tout le bonheur qui l'environne ne le 
lui rendent point plus cher ; i l l'eút été éga-
lement, a son cceur, simple berger. O ü est 
ton pére? ajoute Fernand; je meurs d'impa-
tience de le revoir : allons le rejoindre, et con-
fondons nos embrassemens avec les siens. Quelle 
joie pour ce respectable vieillard, lorsqu'il revoit 
son pupile! II mouille ses joues de ses larmes; 
i l le serré contre son sein. . . . i l lui donne tous 
les noms que dicte la tendresse. Fernand lu i 
apprend le changement de son sort, et tout ce 
qui lu i est arrivé depuis qu'il a quitté le bameau. 
L a satisfaction de ce digne pére était parfaite. 
Sa joie était d'autant plus v ive , qu'il retroüvait 
son cher fils d'adoption toujours le m é m e ; les 
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dons de la fortune la plus rapide n'avaient 
ni changó , ni pervertí son cceur. II était le 
méme pour ceux qu'il avait a imé , qu'il aimait 
toujours aussi tendrement. II passa quel­
ques jours dans cet asile délicieux pour l u i ; 
mais son devoir le rappelait á la cour. Qu ' i l 
est cruel , disait-il a sa chére Agathe , avant 
que de la quitter de nouveau ; qu'il est cruel de 
s'éloigner de ce que l'on préíére á tout! Je n'ai 
que trop éprouvé ce tourment; je vais travailler 
á nous reunir pour toujours. . . . mais je ne le 
puis sans la permission du roi. Je la lu i deman-
derai. . . . je l'ohtiendrai. . . . Je suis bien sur, 
ajoute-t-il , en la regardant tendrement , du 
cceur d'Agathe ; mais elle est si belle ! . . . . A h ! 
que je crains que sa beauté ne me fasse , a la 
cour , bien des rivaux lorsqu'elle y paraílra. . . . 
Ne crains jamáis de changement de ma part, 
lu i répondit-elle ; le cceur de Fernand fera tou­
jours toute ma richesse,et je préférerai le bon­
heur de lu i plaire, d'en étre aimée , aux cou-
ronnes les plus brillantes qui me seraient offertes. 
Ils se séparérent, en se jurant un amour éternel. 
L e pére d'Agathe méla ses pleurs a celles de ees 
tendres amans , et souhaita á son cher fils adop-
tif cette prospérité constante qui se rencontre si 
rarement dans les cours, 


